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M
e
 Fontaine s'exprime ainsi : 

« Messieurs . épouvanté des faits de ce procès , et 

pour éviter le scandale , M
mo

 P... et ses conseils doivent 

se rendre avant tout ce témoignage , qu'ils ont tout fait 

pour l'empêcher de naître. H vous en souvient , je me 

suis borné à lire la requête, sans développement, à voix 

basse et souhaitant que dans cet auditoire personne ne 

m'entendît que vous qui devez juger. Pourquoi d'ailleurs 

des discussions, puisque la gravité monstrueuse des 

faits rend inévitable la sentence qui ordonnera la preu-

ve? Mais cet exemple de modération a été perdu, et il 

vous a fallu entendre le plus scandaleux et pourtant le 

plus inutile de tous les débats. Provoqué par des calom-

nies, qui ont travesti tous les faits et tous les personna-

ges ,' la nécessité m'entraîne , et je ne suis plus maître 

de retenir les secrets de cette cause. 

i Toutefois je tâcherai de mettre dans mon langage la 

décence qui n'est pas dans les faits ; au surplus ces tristes 

tableaux ne sont pas de nature à corrompre les âmes , 

mais plutôt à inspirer de l'horreur. Je me rassure donc 

contre ce que j'ai à dire , et je me pardonne en pensant 

que le vice a quelquefois ses enseignemens comme la 

vertu. 
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 Marie W... est fille a'un directeur des hôpitaux 

militaires de la ville de .... ; die perdit son père au sortir 

de l'enfance. Le patrimoine était médiocre , et il y avait 

trois enfans. Mme W... songea à donner à sa fille des ta-

lens qui suppléeraient au défaut de fortune ; e le la plaça 

à Paris, dans une maison honorable , pour apprendre le 

commerce. C'est là que le sieur P... s'éprit d'amour pour 

elle : le mariage fut célébré le 17 décembre 1817. L'his-

toire de la jolie jardinière du quai aux fhurs est une pure 

invention. M. P.., ne possédait rien alors, et ses parents 

ne lui donnèrent aucune dot; il vivait de trois professions 

peu lucratives : de quelques leçons de français , de musi-

que, et du petit traitement d'une place de quatrième clerc 
chez un notaire . 

> Pendant de longues années, et jusqu'aux événemens 

qui onteausé ce procès, je me plais à dire que l'union des 

époux fut paisible , et même passionnée. Seulement on 

remarquait dans le caractère de M. P... les plus grandes 

bizarreries ; chez lui , les goûts les plus innocens en eux-

mêmes étaient portés jusqu'à la fureur ; il en était pris 

subitement par accès , quitté de môme, puis repris en-

core. D'abord il eut la manie des oiseaux ; il en avait 

de tous les ramages, de tous les plumages, et d'innom-

brables cages envahissaient toutes les pièces de l'ap-

partement. Après, ce fut la frénésie de la chasse; 

i ne s'occupait que de chiens et de fusils, et aban-

donnait toutes ses affaires pendant des semaines en-

tières. Dans toute autre circonstance , ces détails 

seraient d'inutiles puérilités; mais ici où il s'agit 

de juger un homme tombé dans une passion mons-

trueuse, j'ai dû vous parler de son caractère, de sa sin-

gulière organisation ; puissions-nous arriver à celte pen-
sée qu'il y

 a c
t,

ez
 M . P,.. plus de folie que de perversité. 

1- enquête vous dira les vertus de M
me

 P... , ses qualités 

d épouse, de mère de famille, et son esprit d'ordre et 

(1 économie , qui ont fait les prospérités du ménage. Ce-

pendant le besoin de créer des calomnies pour se défen-

dre a fait exhumer quatre lettres de 1826 , dont on a tiré 

es plus odieuses conséquences. Une simple réflexion en 

.>e
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 justice. En général, il ne dépend pas d'une femme 
(
>e ne pas recevoir de lettres d'amour d'un autre que de 

son mari ; l
e
 crime , c'est d'en écrire elle-même, ou d'y 

repondre; la beauté ne peut pas être responsable des houi-

roages et des déclarations qu'elle ne provoque pas; quand 

uonc ja poste apporte à une femme une épître amoureuse, 

«i qu elle la dédaigne , où est la culpabilité ? C'est , Mes 

^'eurs , ce qui est arrivé ici. Pour s'en convaincre , il suf-

H ue parcourir ces lettres , dont on a eu l'habileté de ne 
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nner leclure ; vous n
'ï trouvei ez que les plain-

s et les désolations à l'usage des amourenx désespérés ; 
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 ««ept'on» » et il est arrivé plus 

» Mais, quelleélait sa conduite vis-à-vis desenfans?il yen 

avait trois: l'aînée, la malheureuse Adrienne , Eléonorc 

et Anna ; M. P... n'avait pour elles que l'affection la moins 

démonstrative , son système d'éducation, c'était la sévé-

rité , des reproches souvent , des embrassemens jamais, 

l'enquête le démontrera. En 1829, Adrienne avait 15 ans; 

M. P... imagina, pour ses moindres fautes et pour elle 

seule, un mode de correction qui n'est plus dans nos ha-

bitudes et qui ne fut jamais dans la décence , la flagella-

tion; il en reçut de beaucoup de personnes des observa-

tions qu'il ne suivit pas. Quelque temps après, il devint 

tout-à-coup, pour Adrienne, d'une vivacité de tendresse 

d'amant plus singulière, qu'elle était inusitée; on le surpre-

nait l'embrassant avec une visible exaltation, il ne pou-

vait la quitter, il l'emmenait même à la chasse lorsqu'il y 

allait seul, et son lit était le sien. Madame P... confiante 

dans son mari, aveuglée par les vertus qu'elle lui supposait, 

se serait maudite de concevoir alors le moindre soupçon! 

En 1850 , un projet de voyage au Havre avait été fait en-

tre madame P... et M. et madame M... l'un de nos pein-

tres les plus célèbres. Les places avaient été arrêtées pour 

le 27 juillet, mais ce jour-là, le feu de la guerre civile com-

mençait dans Paris; madame P..., M. et madame M... ne 

voulaient plus partir. M. P..., de les rassurer de toutes les 

manières, et il fut si pressant, qu'il finit par déterminer 

les voyageurs à se mettre en route ; ce fut à travers les 

barricades et mille dangers que l'on gagna enfin les voi-

lures de la rue Saint-Honoré. L'absence de madame P... 

dura à peu près douze jours ; pendant tout ce temps, M. 

P... fit coucher Adrienne avec lui, et apparemment, pour 

éloigner de plus en plus de fâcheuses conjectures , quel-

quefois il appelait aussi la petite Anna. Ses soins assidus 

près d'Adrienne redoublaient chaque jour. Au mois de 

septembre, on alla près de Chartres , chez les parens de 

M. P... ; là , il était toujours avec Adrienne, il s'attachait 

à tousses pas, et allait jusqu'à la conduire le soir à ses af-

fûts de chasse ; singulier passe-temps pour une jeune fille! 

Le mois d'octobre ramena la famille aux environs de Ton-

nerre, dans une maison de campagne d'amis ; c'est là, que 

les vagues inquiétudes de madame P... que cette sorte 

d'instinct, ce je ne sais quoi qui dit aux mères que l'inno-

cence de leurs enfans est en péril, devait se convertir en 

d'affreuses certitudes. » 

™ M" Fontaine raconte ici urtc scène* qwi «U !i> » le soir dans 
H: salon entre Adrienne et M. P.... , qfti était assis à côlé d'elle 
ii uue talile de jeu, conseillant s -i parliijS la suite de cette scène, 
M"" P... lie pouvant plus conserver d'illusions sur li fatale 
passion de son niai i, tomba évanouie, il fallut l'emporter dans 
sa chambre; ramenée à Paris , elle y fit une maladie de trois 
semaines, pendant laquelle les révélations se multiplieront, et 
où elle reçut des aveux d'Adrienne. « A partir de celle époque, 
ijoute l'avocat , une vie d'angoisses commença pour M" le P... , 
'lie passait les jours, les nuits , à épier son mari et sa fille. 

Quel affreux e.spiounage pour une mère , et pourtant c'était 
sc,n devoir! Cette surveillance eut le malheur d'obtenir plu-
sieurs fois les plus pénibles découvertes. Ici se place l'arrivée 
à Paris de M. D. .., au mois de décembre i83o. Qu'était-ce 

M. D... si indignement accusé par M. P... : écou-
_ r„r. M n .!>._. ■ 

'M'ait a mesure des réceptions ,' et 
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 «^poseront decesfails. Il n'y ado«e 
m. une calomnie sans excuse de la part du sieur P... 

que 
tez le mal qu'il lui a fait. M. D..,, d'une famille riche de pro-
vince, faisait son droit à Paris, eu 1810; il désirait prendre des 
leçons de musique, H. P... lui fut indiqué ; ces leçons se don-
naient chez M. P... C'est ainsi que M- D... connut toute cette 
famille , et non par une amitié de collège ainsi qu'on l'a plaidé 
La naissance d'Anna , en 1820, resserra les relations : vous sa 
v'ez Messieurs , que les baptêmes iont souvent, dans les familles 
mal aisées , et celles de M. P... l'était alors , l'objet d'une pe-
tite spéculation: 011 cherche autour de soi un parrain, une 
marraine notables , qui seront , espère-l-on, un jour d'utiles 
prolecteurs pour l'enfant ; à ce titre , M. D... fui supplié pai 
M. P... d'être le pa-raùi d'Anna, les choses furent laites ma-
gnifiquement ; cet événement attacha M. D... à la famille P.. 
par des liens de bienveillance et d'intérêt dont vous compre-
nez 'a force et la pureté. En 1821 M. D... futappelé à une fonc-
tion de magistrature en province ; en quittant Paris, il confia 
a M. P... le soin d'affaires qu'il y laissait, c'était M. et M"1 ' P... 
qui lui faisaient toutes ses commissions et toutes ses empiètes, 
avec l'exactitude la plus empressée; M. D... s'acquittait de ces 
petits services non en argent, mais par des cadeaux à la lil-
leu'e, aux autres enfans, et aux pareils. En 1 8^4 > ' e ménage de 
M. P... demeurait rue do ... , dans une maison qui appartenait < 
aux père et mère de M. P.... Ceux-ci cherchaient un acqué-
reur. M. 1*..., qui ne payait pas de loyer dans cotte maison, 
craignait une vente qui lui aurait fait perdre cet avantage, il 
songea donc à la faire acheter par M. D..., espérant, de sa 
générosité éprouvée, la continuation d'un logement gratuit. Son 
calcul ne fut pas trompé; le i5 janvier I 8Î5 un acte sous seing-
privé, réalisé depuis devant notaire an mois de juin suivant, ren-
dit M. D... propriétaire de la maison ; par un autre acte sous 
seing-privé du même jour, M. 1)... fit au sieur P... urt bail.ré-
soluble seulement en cas de vente ou de décès de M. D... ■ de 
l'appartement du second, où il se réservait deux pièces comme 
pied à terre dans ses courtes apparitions à Paris; et il fut dit 
que, moyennant que M. P... administrerait la maison , il se-
rait di-pensé de payer son loyer de trois mois en trois mois. 
Pour comprendre combien il entrait de libéralité dans cette 
Convention , il suffira de remarquer que la maison rapportait 
de Î5 à 1600 fr , et que l'appartement du second en valait sept, 
ainsi c'était un droit de plus de \o p. 100 accordé à M. P... 
sur le recouvrement des location»! 

« M. D..., ainsi qu'on l'a dit, venait quelquefois à Paris, soit 
pour ses affaires, soit pour des motifs relatifs à ses fonc3 
tions; il logeait dans les deux pièces qu'il s'était réservées 
dans sou appai teiwwt >lu secouJ. M. D... a toujours été de la 

santé la plus fragile , assujetti perpétuellement aux tristes soins 
d'une constitution faible ; pendant ses séjours , M. et M 1"* P... 
et leurs enfans lui prodiguaient leurs soins ; c'était justice. Les 
hommes m..ladi('s sont les plus reconnaissans du monde; ils 
ont lous'taiit besoin dos autre. ! M. D... était donc fortsensible 
à ces secours et à ces empressemens. La bienveillance et l'in-
térêt qu'il portait à la famille P. .. s'étaient cb.ngés en une vé-
ritable affection ; il avait donné ausieur P... le nom d'ami, et 
il s'était établi entre lui et la fanu le les relations d'une véri-
table intimité. Les père et mère du s : eur P..., qui vo\a en: tous 
les avantages de cette relation pour Luis enfans , choyaient 
M. P. . , l'invitaient à venir à leur petit domaine près de Char-
tres, 1! y allait quelquefois, A peu près eu ($27, M. P..., plus 
sûr que" jamais de rattachement rie M. D..., s'enhardit à lui 
eu donner une nouvelle preuve ; il se préoccupait de l'idée du 
décès de M. 0..., et par suite de la vente de la maison , ce -
qui résoudrait le bail ou plutôt le logement gratuit; c'est chose 
si douce , en eifet , de ue pas payer de loyer ! Il lui fit donc 
part de ces inquiétudes. AÎ.D..., avec de la fortune et une 
famille riche, crut qu'il pouvait calmer, aux dépens de quel-
ques sacrifices, les soucis d'un ménage qui lui inspiiait un 
profond intérêt ; il lit donc un nouveau sous seing-privé dans 
lequel i! renouvelait le bail sans loyer , et stipulait au profit 
du g* P... une reconnaissance de i/j[,ooo fr. , dont les intérêts 
seraient payables en cas de vente de la m. ison ; ces 14,000 fr. 
donnant 700 IV, d'intérêt, devaient représenter le loyer le jour 
où le sieur P... ne pourrait [dus en jouir en nature. 

» On a osé dire que cette reconnaissance était pour un prêt 
d'argent; c'est le mensonge le plus ingrat ; si on le renouve-
lait , je suis en mesure de h: confondre sans réplique. Ce n'est 
pas là tous les torts de M. D... vis-à-vis du sieur P... ; il faut 
ajoute: que jusqu'au procès actuel qui a coriiniencé au mois de 
janvier dernier, M. D... a payé les mois de pension des trois 
lillcs depuis leur enfance; voilà tous les crimes de M. D..., 
c'est apparemment pour l'en punir qu'on l'a si indignement 
outragé ! ; 

» Maintenant , Messieurs, ai-je besoin de venger M. D.... de 
calomnies qui ne peuvent l'atteindre? M. P — a osé parler de 
relations coupables de Mm* P... avec M. D..., ces! bien tard 
s'en aviser, et Iç faire avec assez peu d'à-propos , car ce n'est 
aue d'aujourd'hui qu'il en parle et pour le besoin de sa cause. 
Je ne conteste pas , Messieurs, que M. D... porte à M,n * P... 
depuis long-temps de l'intérêt, de la hicnveillahcc , comme 
depuis quinze ans il eu avait pour M. P... lui-mêmeet pour ses 
enfans, m lis des sentimens que la morale réprouve, je le nie 
de toute la force de ma voix et de m \ conviction, et je défie 
d'en fournir la moindre preuve. On l'a essayé vainement avec 
la correspoudonce ; j'ai voulu les voir ces lettres que Vous li-
rez, je les ai vuestoutesne parlant que d'affaires, soit de répa-
rations de maisons, soit d'ouvriers, soit d'acquisitions cie di-
verses choses, ou depuis tous les faits qui ont donné naissance 
au procès, s'enirelciiant de ces affreux malheurs; pas un mol, 
quand ou veut lire avec droiture et bonne foi, et non avec cet 
e prit mauvais qui met du venin dans tout, pas un mot qui in-
dique ou même fasse soupçonner un sentiment coupable. 

» Il ést vrai qu'elles naissent toutes invariablement par cette 
formule : Je vous embrasse , d'ailleurs d'une trivialité connue, 
habitucl'e et en quelque sorte de style obligé entre vieilles 
amit és; mais celte loi mule qui serait si innocente ainsi conçue^ 
le devient bien plus encore par les autres mots qui s'y trouvent 
et que les adversaires ont tronqués ou inutiles; il n'y a pis sim-
plement /V vous embrasse, mais je vous embrasse tous, ou 
bien je vous embrasse ainsi que vos filles; est-ce que cette gé-
néralisé d'expressions qui comprend toute la famille et le mari 
et les enfans aussi bien que tu femme , ne vous dit pas que 
c'est un sentiment d'une autre nature qu'une passion coupable 
qui l'a dictée. 

Enfin fuit il mettre le c >mble à la justification, je le ferai 
par une observation qu'on a eu grand soin de taiie, c'est que 
la formule se trouve aussi dans les lettres que M. D... écrivait à 
Mm° P. 
par M. 

sous le couvert et à l'adresse de son mari ! Ainsi, c'est 
P..- lui-même que ces lettres arrivaient à M"" P ,. 

Quant aux lettres de M"' e P... à M. D..., M. P. en produit une 
seile, il n'y a licn-de plus; elles fini-s.nt toujours par ces 
mots : je vous embrasse de tout mon cœur ainsi que maman 
et mes filles 1 rappelez-vous, Messieurs, les quinzO ans de con-
naissance, les 58 de M. D..., les services rendus , les quarante 
ans de M'"e P... , le mari recevant tout, voyant tout , et ces let« 
tresseront expliquées, et vous serez indignés comme moi de 
l'abus qu'on a tenté d'en frire. 

» A présent que vous connaissez bien les antécédens 

de M. D... , je puis vous parier de son rôle au procès , 

non pas de celui qu'on a voulu lui donner , mais dé celui 

qu'il a rempli réellement. Vous savez , Messieurs , que 

lors de la révolution de juillet , M. D... sortit de la magis-

trature par suite de son refus de serment ; ce n'est qu'au 

mois de déeembe 1850 , lorsqce depuis qualre mois les 

tristes dissensions étaient dans la famille P..., qu'il vint à 

Paris; il se logea , non pas chez M. P..., comme on 

l'a dit , mais chez lui , mais dans sa maison , mais dan 

son appartement réservé. Ce n'est pas lui qui reçoit l'hos
S 

pilalité de M. P... , c'est lui qui la. lui donne et à tous le" 

siens. Il trouve la guerre et les larmes là où il avait laiss* 

depuis huit ans la paix et le bonheur auquel il avait coo
e 

péré. Que fera-t-il ? rien de plus facile sans doute que de" 

s'envelopper dans son égoïsme et de dire, à la vue des mal-

heurs eldcsdechireinens d'une famille qui n'est pas la vô-

tre , ce refrain glacé de l'homme personnol : Que m'im-

porte! M. D... n'est pas fait ainsi, il a des entrailles et de 

la pitié ; d'ailleurs son intervention fui forcée: le suffrage 

du vieil ami qui avait été l'appui de la famille, était ambi-

tionné, par les deux époux , chacun voulait l'avoir ; M. 

P.., s'efforçait de se justifier des récits de "sa femme 

sur sa fatale passion pour Adrienne; M"'
c
 f>.. ci-

tait des faits et les motifs trop précis de sa convictioy 



vous dirai Messieurs , que M. H... , qui estimait M. I 
I'-,. , qui lui liait donne la qtîâtité «l'ami , pouf les qua-

lités qu'il croj ail voir on lui, fut d'abord incrédule ù ces 

récits. ; il repoussait connue impossible la pensée de ces 

goûts monstrueux, et il donna t&ctà M""' P... , attribuant 

tout ù des illusions ; les semions de toute nature de M, 

P... augmentèrent surtout son incrédulité ; mais après 

quelque temps la conduile de M. P... ébranla son opi-

nion , et ce qu'il vil bientôt lui-même , ne lui permit pas 

de douter qui; les larmes de Mme P... n'étaient pas arra-

chées par des chimères. Il voyait , Messieurs , les cares-

ses brûlantes de cet homme qu'il avait connu si froid 

pour Adrienne et les autres enfans. « 

M* Fontaine raconte ici des faits dont nous sommes forcé . 

de supprimer les détails à cause de leur nature, it il continue 
ainsi : 

« 11 arrive un moment où la neutralité n'est plus pos-

sible , où la partialité est commandée ; le moment était 

venu , ainsi que vous venez de le voir* pour M. 1)..., et , 

sans haine, et par les sentimens du devoir , helas ! et par 

intérêt "aussi pour ce malheureux homme qu'il a tant 

voulu empêcher de se perdre, il se rangea du côté où il 

y avait Un enfant et l'honneur d'une falniileù sauver. 

* M. P..., ainsi découvert par tout le monde, isolé d'A-

drienne le plus qu'on pouvait, employait pôiii' continuer 

ses coupables intelligences avec elle des moyens et des mes-

sagers qui prouvent tout l'aveuglement de sa passion ; 

c'était Anna , la pauvre petite Anna qui servait à ce com-

merce, pour porter les billeis ou les paroles; par des me-

naces , par des petites friandises il crovait acheter ses 

services et son silence; Mmc P... n'eut pas de peine à dé-

couvrir le rôle odieux auquel M. P. . dressait cet enfant ; 

delà , Messieurs ces notes oit sont écrites toutes les dé 

marches que M. P... voulait faire faire ù Anna, tous le: 

petits cadeaux clandestins avec lesquels il voulait la ga-

gner , Anna venait les redire à sa mère , et pour empê 

cher M. P... de continuer ses tentatives d'ignobles sédue 

tions auprès dé cet enfant, on lui monlrail ces notes, en lui 

disant : « Vous voyez bien que vous ne pouvez pas vous 

» cacher , que tout' se sait et se découvre , abjurez donc 

» votre horrible penchant, et surtout ne vous adressez pas 

» à l'enfance pour le servir. 

, » C'est aussi à celte époque que fut écrite par Eléo-

ijore , âgée de 45 ans, cette fable de la Brebis , du Chien 

et du Loup , que je revendique moi , comme favorable 

ma cause ; on y voil le jugement que le bon sens et le bon 

cœur de cet enfant portai! sur la famille : W" P... c'est 

la pauvre brebis qiâ ullfisie les échos pur ses lirais, M. !>.. 

c'est le Chien fidèle, et M*. P. . . c'est le Loup ; la ressemblance 

de M. P... n'était que trop réelle, n'nhusait-fl pas de la l'ai 

blesse, de l'innocence? (Jh oui , sans doute! I: est pro-

fondément triste de voir des enfans juger ainsi leur père; 

mais ù qui la faute? n'est-ce pas celui qui fait le crime 

qui fait aussi son juge? > 

M" Fontaine expose de nouveaux faits dont nous sommes 

également forcés par le même motif de supprimer le récit , 
puis il continue : 

» L'éloignemenl d' Adrienne de M. P„. -devenait désor-

mais une impérieuse nécessité ; on la mit dans la pension 

de Mmc R.
4
.. Je ne vous peindrai pas les colères et les fu-

reurs de M. P... après cette séparation; il fallait toute la 

force que donne un grand devoir accompli et l'espoir de 

sauver son mari et sa .fille pour que M'ne P... pût résister 

a ces violentes émotions; plus lard l'exaspération de 

ML P... se changea en une sorte d'hébétement. stupide, 

il pleurait, il redcmiandajt Adrienne, il l'appelait, le jour, 

la nuit, la nommait mille fois, à ce point qu'on craignit 

véritablement pour sa raison. 

» Cependant la malheureuse Adrienne loin de la funeste 

influence de M. P.,., revenait au bien. Ne l'accusons pas 

de ce qu'elle a Fait à cette époque à l'insu de sa raison et 

dans l'inexpérience de son âge. On est ému jusqu'aux lar-

mes en lisant la première lettre qu'elle écrivait de la pen-

sion après son changement. L'abondance des regrets, ces 

épanehemens du repentir, le remords d 'avoir si long-

temps caché et nié à sa mère ses funestes complaisances, 

enfin le besoin de pardon et le cri d'une conscience qui 

se rejette dans la vertu, y ont un accent de vérité qui pé-

nètre l 'âme. Hélas! en les lisant on absout Adrienne; 

mais comme on accuse M. P... ! "Voici quelques passages : 

* MR chère maman, 

» Mes premières paroles sont que je suis malheureuse de 

.vous «voir menti si souvent! Via chère maman.- vous m'avez 

( tel i 

prélations fâcheuses pour son honneur ; il appuyuii siir-

io.it sur celte, dernière idée , il Mm\ valoir l «teret de 
de tel 

eflfhl il proTestall Mue tout était rlnï, et i[w. pour™ qu 
drietmelui fit uu accueifeonveoable devant les rirangrrs, 

ne voudrait rien de plus; il finit pur conjurer 

de crotte à 

dit , reviens à moi, je te pardonnerai. Quelles douces paroles 

pour moi qui vous ai lant offensé. iVla chère maman, vous me 

pardonnerez, parce que je ne veux obéir qu'à vous seule, 

comme ft dit M. D...', je h ôbélrài en rien à pap i, que ce que je 

sauna qu'il faudra faire.... Ma ! rès chère iiiam,m, je vous en 

conjure, aimez-moi, croyez en moi, je suis entièrement Con-

vertie... Ma bonne manvtn ,jc vous le répète, rtndez-nloi voire 

am lié, que ne vais-jc pas faire pour l .i regagner; j 'ai perdu 

une mère aussi bonne, aussi juste, aussi tendre que vous. Ma-

man, je ne puis exprimer ce que je sens. Ma chère maman, je 

vous embrasse. Ma chère maiiiau, j 'appartiens à vous seule, 

seule. 

» O.** ffJ'Oie résolution de sortir de l'affreuse pos-

session de M. P..., et qui est si bien exprimée par 

l'énergie des derniers mots de la lettre , à vous seule 

seule, Adrienne eut la force de l'accomplir ; M. P... ('tant 

allé la visiter, elle l'accueillit avec repoussemenl , et re-

fusa de le recevoir à l'avenir. Cette scène lit-elle une 

heureuse impression sur M. P...? lui ouvrii-i lie les veux? 

Le remords, qui doit parler haut, dans de (elles conjonc-

tures, lui lit-il faire quelque effort généreux sur lui-

même? enfin fut-il de bonne-foi dans le personnage qu'il 

va jouer? Croyons-le pour l'honneur de l'humanité, au-

trement il n'y ' aurait pus de mot assez énergique pour 

flétrir tant d'hypocrisie. 

» Il revint à la maison, bouleversé. Il dit à M""' P.... 

qu'il ne demandait à voir Adrienne que quelquefois , et 

pour qWfcsoti elo'fgneilieut complet ne dotmftt p;e* lieu <h: 

fa puiSsdes étrangers à des commentaires et u des inter* 

toute la famille. il tic pas lai w r soUB^tliter ne tcis secrets, 

'h 
sa femme 

\ ferflir-te 'Sr ses résolutions, à l'irrévocable 

urmncttt qu'il prenait de ne plus retomber dans sa 

.ssion. M n"P... avait si long-temps aime et estime son 

itrl , qu'apte s un certain temps écoule , et les mêmes 

promesses renouvelées chaque jour par M. P..., elle con-

descendit à ce qu'il désirait ; elle sentait d ailleurs le be-

soin d'empêcher le scandale et la divulgationi de ses mal-

heurs. La raison tirée de l'honneur de sa famille était 

vraie Cl puissanle; et puis elle embrassait avec ardeur 

l'espérance d ut. meilleur avenir. Voua la ëtft'è tflietle 

consentit à écrire à Adrienne, sur un modèle tout entier 

c imposé et écrit de la main de M. P..., et que je repri-

sent'; ; cette pièce, oeuvre de M. P... lui-même, contient 

assez d'aveux pour qui sait lire , et devient aujourd nu 

une p.'-uve accablante contre fut VOICI donc ce modèle ; 

encore une fois, c'est lui qui parlé e! qui écrit par I Or-

gane de M ra" P... : 

« Adrienne, ie vofs bien que Je f is be-iucoup de peine à ton 

père en avant l'air de penser qa il veut toujours me f.ue <■>.■ U 

peine à ton o Ica ion, .te.tc promets que je suis convaincue qu il 

veut cesser; nia:sque chaque l'ois qu'il (Se Contrarié ri me tait 

d ce des choses que lé ne pense pas Je te certifie aussi que je 

suif certaine que bien qu'il ait été rès inconséquent. , Il n en 

.s; pas venu aux ex'iéiniléSaveetoi,et si je lui al laisse croire c e-

lail j>ô.ir mevenger delà péi ne qu'il m'avait faite. Ainsi oubuons 

tout et ne pensons plus à ifen. Aie pour ton père le même res-

pect et la même déférence en lout que pour moi; quant, a la 

trîiiié tu do.s en avoir ait ifaoins par i «connaissance pour les 

soin., qu'il a pris de toi, U est ton père, ai;. Si dorénavant ron-

duis-16i avec lui, et surtout devant les étrangers, d nue nia-

nière convenable, etc.» 

M. le président : h'éèrilurc de Cette pièce est-elle re-

connue par M. P... ? 
V" Paillard de Villeneuve : Oui , M. le président , 

mais tout cela s'expliquera. 

M 1 ' fontaine continue : 
» Dans celte phrase où il convient avoir été Irès-incon-

séqiicut, maïs n'avoir pas été pouir.mi jusqu'aux extrémités , 

c'est sa condamnation qu'il prononce; qui ne devine sous 

ces aveux incomplets, .sous ces réticences calculées, les 

horribles excès qu'il cache. 11 n'a pas étéjusquaux extré-

mités; eh bien soit, mais de son aveu, tout ce qui précède, 

d l'a fait, il ne s'est arrêté que devant le comble des at-

tentats ! El c'est lui qui le dit, et qui l'écrit! Je n'ose 

prier vos pures et chastes imaginations de parcourir eh 

idée cet espace et ces degrés que M. P... établit dans le 

mal ; mais ne recule-t-on pas épouvanté devant ce genre 

d'excuse quand ou songe que ces profanations, c'est sut-

un enfant, sur celle qu'il appelait sa fille, qui le nommait 

son père, que M. P... lésa commises! 

»Oh! oui, cette excuse est une accablante condamnation. 

Par suite de celte lettre, voilà donc M. P... réintègre dans 

la pension et auprès d'Adrieune ; ses bonnes résolutions 

et ses paroles jurées ne tinrent pas long-temps, les visites 

se multiplièrent peu à peu , ses entretiens agirent sur la 

malheureuse enfant ; de temps en temps il la faisait sorlii 

avec lui, enfiti de nouvelles profanations se commirent en-

core; heureusement, il fil Un voyage à Chartres; pendant 

ce temps, Madame P... eut le bonheur de ramener de 

nouveau sa fille au repentir ; les fautes de cet enfant n'é-

taient causées que par la présence du tentateur! 

» Adrienne acheva de verser dans le sein de sa lucre 

ses faiblesses et ses remords. Elle lui apprit comment elle 

avait tout subi, ce furent ses expressions. Pour se justifier 

d'avoir tu si long-temps à sa inère,ou de ne lui avoir jus 

que-!à dévoilé la vérité qu'incomplètement, elle raconta , 

eu fondant en larmes , les moyens employés par M. P. 

pour obtenir son silence : séduction , menaces, tout avait 

élé mis en œuvre ; tantôt il lui présentait un poignard , 

dans d'autres momens, il lui donnait des pièces d'or , ou 

bien i! lui écrivait des lettres terribles avec du sang, puis 

il lui disait qu'il faisait, de grandes aumônes, et qu'il était 

sur île ntcheter ainsi le m.h\ .dont elle s'épouvantait ' 

Malheureuse entai:!, -.. .nient ri'auruit-elle pas succombé 
à tant d'infernales machinations ! 

» A ii reiour de M. P..., de Chartres, Mme P... lui jet 

toutes ces horribles confidences , et il y eut une scène de 

désespoir maternel que j'affaiblirais trop si j'essayais de 

vous la peindre.... M. P... jura encore qu'il n'avait ja-

mais été jusqu'aux dernières extrémités, qu'Adrienne ne 

l'avait, pas dit , et qu'il était sur qu'elle ne le dirait jamais 

M'"" P-.. reporta ces dénégations à sa fille; cite, Mes 

sieurs, qui se trouvait alors dans un de ces momens de 

ié solution et de courage que donne la conscience quand 

elle se relève doses faiblesses.elle dit à sa mèrc:«Kh bien ! 

puisqu'il ne veut pas vons'Croire , je vous écrirai tout , vous 

lui montrerez nia lettre pour 1e confondre , et il saura pai 

la que j'ai horreur dclui et de moi-même , qu'il ne doit 
plus compter sur moi. 

» Cette lettre, en effet, fut écrite, Messieurs; elle 

précisait les lieux, les époques, la nature et le nombi 

tics attentais. Cette lettré, dont au reste l'existence est 

avouée par M. P..., complète ta démonstration de ses in-

famies ; ainsi , et le corrupteur et la victime ont déposé 

devant vous ! Lorsque cette mère infortunée lil la lecture 

de cette lettre à M. P,.. , il fut frappé comme par la fou-

dre, et n'osa pas même balbutier une excuse. (J etait là 

l'instant , ou jamais, de rompre avec sa (lamine impure ; 

eh bien ! non , sous uu calme apparent, il médita de res-

saisir sa proie , il faut dire son fatal succès. Il 

pris que, tant qu'Adrienne serait dans là pen. . 

les conseils de chaque jour, l'appui de sa mère , if devait 

désespérer deja reconquérir, il résolut, donc de i'enlever. 

.[,e !) juin 1 ST. 1 , suus le prétexte d'une promenade , il 

prend avec lui IJléonore, la seconde des filles , cl ainsi 

«ccoropqmié , pour inspirer moins de soupçons, il va a la 

pension U' Adrienne. M"" P... , qui s'émit préoccupée dt! 

cette pensée d'enlèvement possible , était convenue 
Adrienne que si M. P... venait la chercher, etle fejJ** 
d'aller quitter les chaussures qu 'on portail Irau', 

letnent dans, la pension pour aller mettre * 

tiers et qu'elle ne reviendrait plus au parloir- if 

vue de M. P.. qui lui annonçait son intention ^ ,' 

mener, Adrienne tomba dans uu effroi et un L, " 

ment qui seront prouvés par l'enquête ; se rappcS 
conseil de sa mère, elle dit qu'elle allait sortir p„

m
, ™[ 

dre ses souliers; mais une jeune pensionnaire qui se.'
6, 

vait là et qui croyait lui rendre un service , coun,! lui rendre un service 

chercher pendant que M. P... la retenait ; les so
u
|^ 

nus elle n'eut plus de prétexte la pauvre enfant, fi|j-
e Q

| 

lui. Toutefois la 

Mais arrivés a peu. Mais arrives à ]
a ru 

El.-onore de monter au -

donc à M. P... et sortit avec 

sa sœur la rassurait un 

Sorbonne, M. P... dit à dicunvic muurçratr-M 

payer à M
mc

 M... une petite dette; Eléonore qui
 c

|,.
V

j ' 

ce qui allait arriver, hésitait, résistait, mais M. p. j
1 

ordonna impérieusement de monter, il la jeta sous jjgJ 

te cochère et partit aussitôt entraînant Adrienne
 0 

poussait des cris et répétait avec déchirement : « 

» mère était perdue pour elle et qu'elle ne la r
eve)

J 

» plus. » Il fallut ramener à la maison Eléonore, q
u

j ' 

savait pas le chemin. A la nouvelle que son Adrienne^' 

enlevée, M™' P... tomba dans un desespoir qu'on se f 

tire mieux qu 'on ne peut le rendre ; le soir M. P... ^ 

revenu chez lui , trouva sa femme dans l'état le 1 
ffreux, donnant même des inquiétudes pour sa viè^S 

alarma et puis la lettre d' Adrienne qui contenait (
0
^t 

aveux et toutes les révélations lui faisait peUr, ij chki 

-lion en fit usàge pour lui faire rendre sa pi-oie; i| ^ 

oric trouver M. D... pour le prier de s'inierptlMN 

de calmer sa femme, il lui réitéra l'assurance que' cet
 f

, 

lèvcmenl ne lui avait été inspiré par aucun mauvais th 

sein, qu'il ne Voulait pas renouveler ses tons passif 

Wis ttÀdflenfie ; que seulement , désolé de se voire 

poussé par elle, il s'était résolu à la reprendre ftomlar 

quelque temps pour la ramener à des sent'unens phftfcjN 

veillans à son égard, et la convaincre qu'il était aussi é 

cidé qu'elle à changer de conduite; il annonçait en ouïr 

que si M""' P... voulait s'engagera ne pas faire de rcdtr 

ches pendant lo jours pour découvrir Adrienne, a r, 

tour de cette marque de confiance qu'oh lui donnerait 

L-on sentirait à ce qu'elle allât demeurer à C... près 11 

chez la nière de M""' P..., jusqu'à son étliblisseltiéW;'! 

promettait dti reste d'en prendre et d'en signer l'eu»;* 

ment formel. M. D... fit part de ces proposilkWli 

Mme P.... D'abord elle les t'elusa , soupçonnant leur» 

eérité, elle? redemandait à voir sa fille à l'instant inélif 

elle voulait qtt'eiletui fût rendue. M.P... refusait, quefaiii 

" y avait sans doute un moyen efficace, c'était d'aller il 

noncer M. P... à l'autorité comme coupable d'ineestO 

de rapt, ainsi elle était à-peti-près sûre de découvrira, 

se faire restituer sa filîe. Mais c'était appeler la luirè 

sur ces affreux seei'ets qn elle eût voulu enfouir dans I 

entrailles de la terre, et puis elle , dénonçant son mari 

provoquant contre lui les rigueurs des lois ! ces dei 

idées lui faisaient hol'relir ; quand on est tombé dahs « 

malheur profond, on s'attache à tout, on croit UM,* 

saisit avidement la moindre lueur de salut et d' espéra» 

M** P... finit pffr croire, tant elle en avait le désir, f 

M. P... exécuterait celte fois ses engageméns, MM 

s'il les signait, et elle se laissa persuader de s'inteiiï 

toutes recherches pendant 15 jours , aux conditions f 

ferles par M. P.. . 

» Celui. M. D... qui fut chargé, d'un communaçcw 

de rédiger la convention ; d'abord un premier projeté 

fait; mais M. P... le rejeta , parce qu'il trouvait (MM 

expressions trop accusatrices contre lui. Comme M
M

f" 

ne tenait qu'au fond des choses et non à la forme ;qin* 

ne demandait pas mieux que de ne pas consigner dansf 

acte, d'une manière trop expresse , le déshonneur dei 

P... et la profanation de sa fille , la rédaction «ÊÊ 
fut adoptée ; elle est signée de M. P... et M"* P..

t
, 1 

juin 18.)1. 

>> Par suile de différends entre ma femme et moi, au sujet 

noire fille Adrienne, ma femme avait mis celle-ci en peu* 

chez M""R.., dans le voisinage de notre demeure. 

» Ce moyen n'ayant pas réussi, pour terminer nos quêreW 

par suite de crainte que ma femme ne lui donnât quelqw» 

cheuse idée contre moi, je l'ai retirée le io de ce mois iew 
pension, pour la mettre dans une autre. 

» Pour rétablir l'union dans notre famille, ma femme «• 
sent à ce que je la laisse dans l'ignorance du lieu ^ e . sa ,111 

yelle pension , pendant quinze jours au plus» à parti'' S 
joiir, c'est-à-dire jusqu'au liilnli 27 de ce 11101s; je C»W§8 

mou côté, à ce qu'après que le temps payé d'avance p
0
*' 

pension , c'est-a-dire dans siï semaines, illa fennne re^ 

Adrienne unira les mains de sa graud'inère, M
l
"

c
vcuve "

i 

pour qu'elle soit chargée du la surveillance de sa tWfWÏj 

de veiller à cequ'elle continue ses éludes, piano, et soi*
 a

PP 

tissage dans la eouuire. ijÊ 
» M"'" VV*** vendra à Paris chercher sa peliie -filk el 

mènera pa ser avec elle, à C***, la lielle sài 011; l^tSl 
cances, elles viendront habiter etisemble la ville de M ■ 
bien Adrienne sera mise en pension dans celte

 v '"*' ?Sj 
de chose» durera jusqu'au mariage ou l 'irtahllssêin* 

moins que chacun de nous consente le * 

belle-» 1 *' 

avait com-

pension , avec 

diienne : 

cesser. 

» Diins le cas où nous perdrions n<. Ire mére et . ■„ 

Adrienne serait placée dans une pension, à Chartres, 819 

iurveilliincc de Mm* P*** de LS...-G... , sa grand '" c% 

dans une maison , pour y exercer uiic profession q
llclc 

si elle est ûgée de dix-huit ans.
 s[

,j; 

»?toas cessons, dès à présent, de nous entretenir n<* Orj| 

nous leenHimissons réciproquement que nous avoaS J 

nos inolits de discussion et que la présente convenu
1
"

1 

terminer tous différends, et queuous annulerons, après ^ 

tion de celte coiiveulion, tous écrits faits dans un ». 

traire. 

» Paris, le 1 > juin i83i. 

» W. I* P***, !'*'*• " ^ 

« Messieurs, pour qui sait approfondir
elM

PKS 
est-ce que cette convention n'est pas une nouvel'. 

de |a. culpabilité de M. P.., ? tf» pore inmwM 
|)ouille«l-il de la puissance r ubdique»i*il l

,,cl!e 



«M les exigences .l'une femme criminelle , c 
tant w .e^F

 p toas |<B
 droits «M la que 

comme on 
loi et la 

,bL cette capitulation honteuse et dégradante Mf> 

f. IJMM P se rend à discrétion , et se dépossède de 

ivîîucâtioade* sa tille , c'est la reconnaissance de son m-

di
fTot.tefois , Messieurs, pot r sceller davantage la 

convention et placer de plus en plus M. P... dans la 

visité de l'exécuter , M. D... annonça que s. on vou-

1 i v être fidèle , dès à présent il consentirait a conver-

o le bail iïroluit , qui n'était qu'au nom du sieur P,.. , 

»i MM n'indiquait pas la quantité de pièces qu. devaient 

y être comprises, en un autre avaiilage plus grand , 
I
 Dl

^
c

i
s
 ; qui assurerait pour l'avenir un domicile a 

neie sa famille. C'est pour accomplir ce nouvel acte de 

«nérosite , qui devait être une sanction nouvelle à h 
..'„„'

 (i;ie
 M. D... substitua ce même jour 15 juin, convention , *c — . -, 

droit d habitation au bail gratuit. On rappela aussi Ja un 

rec ■ connaissance de 14,000 fr. en cas de vente, telle qu'elle 

avait été précédemment stipulée, en janvier 1825 , et 

comme celte substitution se faisait en 1850 , on se ser-

vit tout naturellement , pour ï écrire , d'une feuille de 

napier timbré au millésime de 18S0. Voilà, Messieurs, 

toute l'histoire de ceso; s- ein; -, rivé, écrit sur du papier 

de 1850, quoique portant la Oatc de 1825. 

> Télest le fait si odieusement dénature par M. P... ; i 

comme vous l'avez déjà vu plus d'une fois, il s'arme du
 ; 

bienfait polir accuser sott auteUr ! N'a-t-il pas aussi parlé 

de soustraction de cette pièce , M. P.. .Y Soici encore 

l'explicat OU : à là fin de juillet 1851 il avait quitté le do-

micile conjugal , èmpOi'taut le plus qu'il avait pu des Va- , 

lents de la communauté ; il n'avait laissé que le sous-

seinf-privé dont on vient de parler. M""' P..., alarmée 

pour la destinée de ses ênfans, prit Cette pièce si 

précieuse pour toute la famille, puisqu'elle lui confé-

rait urt droit d'habitation gratuit , la mit sous enveloppe 

avec son testament, et elle écrivit cette suscripiion : 

Pour remettre en cas de mort à ma mere, où, si elle 

était décédèe, à nies enfans^ Puis elle déposa le pa-

quel entre les mains de ai. et M"
!
" B..», amis de la fa-

mille. M. P..., ayant appris ce dépôt, imagina une petite 

vexation : il adressa une requête a M. le président , afin 

d'obtenir l'autorisation de saisir les pièces qu'il disait 

: soustraites par sa femme, entre les mains des sieur et 

dame 15... ; il avait aussi fait à M. D... une sommation 

d'avoir à reconnaître un prêt de la somme de 14,000 fr., 

et à lui délivrer un duplicata attendu la perte du titre. 

» Cette sommationetees mots à'obligatiun de 14,000 /k 

pour prêt, lorsqu'en réalité le billet n'avait pour Cause 

qu'un acte de pure générosité , révolta pat* son ingrati-

tude et son insolence, M. D... Il refusa de répondre, dé-

clarant qu'il s'expliquerait en temps et lieu : tout cet appa-

reilde procédure n'était de la part de P... qu'une comédie, 

carledroitd'habi talion et la promesse des 14,000 fr. étant 

concédés pàrM.D... aux deuxépouxeonjointement, l'un ne 
pouvait se servir de la pièce au préjudice de l'autre

 f
 et 

par conséquent M"'" P n'en pouvait faire aucun. 

usage préjudiciable à son mari. Au reste, j'ai eu tort de. 

réfuter si longuement une accusation de soustraction 

et d'altération de pièces, qui ne pouvait pas atteindre Un 

caractère aussi honorablement connu que celui de M. 

D..., par de longues années de magistrature et sa con-

duite à notre barreau. Revenons à la suite des faits : 

» La convention signée par tout le monde , ainsi que la 

lettre d'Adrienne , si accablante contre M. P... , fui re-

mise à M. D... comme dépositaire; ainsi qu'on l'a vu , il 
enferma le tout dans son secrétaire. 

» Mais le 15 juin, pendant qu'il était sorti, M. P... 

fcntra dans sa chambre, ouvrit, je ne sais comment, le 

secrétaire, s'empara de ta convention, de la lettre d'A-

érienne et de tous les papiers qui s'y trouvaient; c'est pai-

ent honnête moyen qu'il s'est procuré toutes les pièces 

*■ il possède aujourd'hui , et avec lesquelles il se défend. 
>ous jugerez encore cet homme par ce procédé. 

» lue lois en possession de la convention , et surtout 

<je a lettre dont il redoutait la puissance accusatrice, il 

occlura qu'il n'exécuterait rien, et qu'il voulait rester 

maître d'Adrienne. Mais au'était-elle devenue ? Il refusait 

ebstmement de le dire. On le suivit , et on finit par dceou-

"l'quil l'avait placée dans un pensionnat dépendant du 
c»uvent de la rue de.... 

.» Sur la foi de la convention , Madame P... avait écrit 

e jour mente de sa signature à sa mère, de venir à Paris 

. '"-'cher. Adrienne, elle était aussitôt accourue; le 28 

femme respectable el sexagénaire, qui avait 
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majlietlrcut, dauscesseiïc jours, m'a totalement corrompu ma 
malheureuse Adrienne. ..Ictie puissuppoi lerceeoupaf lr. u\... 
l-mm me pardonne: .. ou s'il en «si -mii-ement JU n

B
 .oitrrai pas 

plus soulfrir .ions l'amie moud- que d*,» et l u-ci. Nu f£m 

vo.jlez pa%, mou pauvre Aa^usic, je ne puis taire auireineot, 

je sen, dans moi quelque cho^ e qui nie cite
1
 e, que je ne , uh 

supporter fttpuis dis mes, mo.icher Auguste, vous .i\ez b: u 
soutferl pour urol et je Vous paie b en mai en vous quittant... 

niais n en accusez que mon malheureux sort; mon (leur est 

bien loin d'être ingrat, jo vous quitte avec un regret que vous 

seul saurez comprendre; vous seid savez meVj ger, et \ous s'Jul 

me comprenez... Consolez ma pauvre mère, eile est bien iua
!
-

helireuse pour mes deux enfans, ils sont trop jeunes et ne 
sentiront pas (a perle qu'ils foiit. n 

» Malheur à qui Verrait dans Celte lettre auire chose 

qu un dernier adieu à fàmilié; Certes cette phrase : Ce 

malheureux , dam ces seize jours, m'a totalement corrompu 

ma malheureuse Adrienne '; puis celte mère qui veut se 

donner la mort parce qu'elle croit perdue sans retour l'in-

nocence dè sa fille , tout cela dit assez que les relalions de 

M. D... et de M™
5
 P... furent irréprochables ; sUt le bord 

de la tombe, l'amitié et la reconnaissance parlent un prdo ] 

tendre langage. One femme coupable elle-même de viola-

tion des lois de la pudeur, lOudrait-elle se tuer parce que 

sa fille y aurait manqué , eci irait-elle surtout de ce ,tjle 

a sott compfiee? Non, là où le sentiment de la vertu est 

si exalté, où il a tant d'empire qu'il Va jusqu'à briser la 

vie, ce serait tin crime d'oser soupçonner quelque chose 
d'impur êt d'immoral. 

> ie m'empare donc de Cette lettre comme des autres 

pour m'en faire une défense contre les accusations qu'on 
essayait d'y puiser. 

y D puis cette époque, M
me

 P... ne put pas obtenir 

une heure de connmmication libre atec Adrienne, pour 

la soustraire encore, s'ifetait possible, à la funeste influence 

du génie odieux qui fa possédait. Des défenses par huis-

sier avaient interdit ces communications. Cependant on 

apprenait que M. P... faisait souvent Sortir Adrienne de 

la pension; les lotifiîieflS delà mère redoublaient chaque 

fois quelle recevait de t'els avis; de là dans le ménage des 

scènes violentes de* reproches et de désolation. M. P.... , 

pour avoir plus de liberté, avais quitte au mois de juillet 

le domicile Conjugal, s'em parant , comme Oit l'a dit plus 

haut , de toutes les Valeurs de la communauté, et aban-

donnant sa feïrtfîîè et ses deux enfans sans autre ressource 

que la pitié des étrangers. M*
8
 P... supplia M. D... de 

l'aider de ses conseils dans cette affreuse position , et 

d'essayer de nouvelles tentatives auprès de M. P... pourlui 

faire comprendre que sa conduite avec Adrienne, et sa 

désertion du domicile, dont les causes, bientôt devinées 

par le publie, seraiétit la ruine et le deshonneur delà 

famille. Ces nouvelles démarches, oit M. D... employa 

tout ce que les Souvenirs u'une longue affection et de ser-

vices rendus pouvaient lui donner d'influence sur M. P..., 

furent sans résultat. C'est alors que lui vint la pensée de 

chercher quelqu'un dont l'ascemiant sur M. P... put àvo.r 

plus de succès, et d'appeler l'intervention de ses propres 

parens pour ramener dans le ménage la paix el le premier 
bonheur de quinze années. 

«Delà, Messieurs.ces lettres dont M.P... a pris lesbrouil-
lons en dévalisant une seconde fois lesecretatre de .U. D...; 

je suis tenté, au reste, de lui rendre grâce de cette spolia-

tion , car si j'avais produit ces pièces moi-même, on les 

dirait peut-être faites pour la cause, mais entre les mains 

de M. P. . . , elles ont une incontestable autorité. Ecoutez j 

Messieurs , avec quel ménagement de paroles , quelle 

délicatesse de sentiment celte correspondance est écrite, 

et s'il y a quelque chose qu'un homme d honneur ne puisse 

revendiquer. Jamais le rôle de conciliateur ne fut mieux 

rempli; M. D... engage seulement les parens à venir à 

Paris pour juger eux-mêmes l'état des choses , il n'in-

fluence pas d'avance leur opinion, il ne révèle pas les 

faits monstrueux qui ont causé les discordes, c'est à 

Paris, quand ils seront presens, qu'ils verront eux-mêmes, 

qu'ils écouteront les deux parties , et apprécieront 

tout ; voici la première lettre , c'est un devoir delà tire, 

elle justifie mieux M. D... que toutes nies paroles. 

»C'est à M.P*** le père que l'on écrit. 

« L'intérêt que je prends à vol enfans cl à toute votre fa-

mille ne ne permet pas de vous laisser ignorer plus long-temps 
ce qui se passe. 

a J'ai parlé à M. E..., lors de son dernier voynge à Paiis , 

de tristes divisions qui existent cuire P*** et sa lemme, sans 

lui donner aucun détail, parce que j'espérais que la paix Se ré-

tablirait atl moyen d'un arrangement qu.- j'avais lait et qui 

avait été signé par les diux époux, mais le lendemain, V***, < u-

bhant ses promesses, pour la cc.lième 1 as, a soustrait de mon 

secrétaire fa convention et ne veut plus l'exécuter; il ne veut 

plus rien entendre <te ce que mou amitié pour lui peut m'ins-

pirer; raisonneinciis, prières, menaces, tout- est inutde, il par e 

de se séparer de sa femme, de quitter ses enians, et veut tout 
sacrilier à son entêtement. 

» J'ai pensé que la Voie patepm'llc pourrait toucher son 

coeur; si vous aviez été témoin comme moi des larmes que ré-

pand sa lemme, à lort ou à ra sou, depuis huit mois, vous en 

seriez touché; vous connaissez s i boulé, sa complaisance el sou 

dcvoùmeiit pour sou mari, vous ne douterez pas qu'elle ne soit 

prête à faire tous les sacrifices pour lui, mais P**» no veut rien 
céder, il esl impitoyable. 

» C'est Adrienne" qui es-t le sujet de cette guerre; j'avais con-

s< ille qu'on la mi; dans une pension, cela n'a point ramené te 

calme, et dernièicineul, P*** l'a fait sortir par ruse de cetle 

pension, et l'a conduite, dit- 1, dans une mure : sa femme ignore 

ou elle est;jeneiloutepasqu'elleue -oit bien, maisje vous laisse 

juge de ce procédé; comme il (In qu'il ue la laisse dans cetie 

peirsion nouvelle que quelque temps, et qu'il revient toujours 

à ses premières idées que sa fenuuene peut pas a iojilcr au poim 

oii eu sont venues les choses, ils ne sont l'un et l'autre que 

plus éloignes de s'accorder. 

» Une séparation entré époux qui oui vécu l5 ans ensemble 

m'épouvante, je ne puis plus rien sur e ux, mes intention* 

mêmes .- ont quelque l'ois accusées, j'espère que vous ne doute-

rez pas qu'elles ne soient bonnes. 

» Je crois <pie votre présence, 

l'ail d'un grand secour-. 

D Je vous conjure donc" de venir, ces affaires intéressent 

l 'honneur d« tente nue famille, a 

ou celle de M" lui 

» Le père et la mère de M. P... sont fort âgés; il* ha 

bilent la province : c'est une grande affaire qu'un dépla-

cement a 7 «S ans; ds ne vinrent pas , el puis d. P... , qui 

avait connu la démarche dé M. i)... , avait eenî , (le son 

côté , pour previ n .r les esprits. Luire une lu u ci un fils , 

il est presque iti .p >s»ible que des parens prennent parti 

pour leur bru, AL D... envoya encore , mai* en vain , 

plusieurs lettres plus pressantes , plus explicites que la 

première , pour mieux convaincre le père et la mère de 

la nécessite de leur présence à Paris. Je ne citerai pas ces 

lettres jOpour abréger ; vous les lirez; c'est le même es-

prit de pacification ; la même horreur des procès , enfin 

la même pureté et lit même nablcsss de senlimens. Tout 

espoir se trouvant perdu de voir verni" à Paris les parens 

de M. P... , BP* P... résolut d'aller elle-même les trou-

ver pour feur exposer l'état des choses et implorer leur-

concours pour sauver Adrienne et arracher celte funeste 

passion du camr de son mari; elle arriva à Saint-G... , 

près Ch. , dans le mois de juillet 1831. Ses discours fi-

rent impression sur la mère de M. P... , et voici com-

ment il™ P.,. rendait Compté à M. D... des résultais de 

sa déniai cbe dans une lettre du 20 juillet 4831, aussi pro-

duite par st. P... , parce„qu'elle se trouvait encore par-

mi tes papiers dévalisés dans le secrétaire : 

» Ma bef c«mère m'a Promis de parler à P***, et que s'il le 
» voulait, elle se chargerait d'Adrienne, el qu'elle ue la quit-

» rail pas plus que son t-mbre lorsqu'il viendrait à Chartres...» 

» En effet , M""- P... la mère écrivit à P... après le re-

tour de sa bru à Paris ; il parut accéder à la demande de 

placer Adrienne chez sa mère , et il revint au domicile. 

De là la convention du 2 août 1851 , faite par un échange 

de lettres, entre les époux. M. P... s'engageait formel-

lement dans ia sienne , à laisser la surveillance et le soin 

de sa fille à M"
11

' P... la mère ; mais il ne voulut consen-

tir à s'imposer cet engagement , que si sa femme, pour 

l'aidera réparer le tort fait à sa réputation par les motifs 

qui commençaient à se divulguer , de leurs tristes divi-

sions , lui dormait par écrit des explications qu'il pût mon-

trer -r ci ï assurance qu'elle ne croyait pas a sa coupable 

passion pour Adrienne. C'était-là, Messieurs, la condition 

sans laquelle P... ne voulait rien conclure. M'"* P... n'a-

vait qu'un but , je l'ai deja dit , sauver sa filie : tous les 

sacriliceSqu'oii lui imposera donc , si ce but est atteint, 

elle les fera ; je dirai plus , elle devra les faire ; c'est 

pourquoi , malgré sa conscience , ses convictions et tant 

de preuves de ki culpabilité de son mari , elle consentit à 

copier le modèle de ces explications justificatives , impo-

sées par P... et, rédigées par lui. ïVoble immolation de 

soi a son enfant ! à f honneur de sa famille ! On lui eût 

demandé sa vie qu'elle l'aurait donnée pour rendre sa 
fille à 1 innocence et à la vertu. » 

M" Fontaine raconte ici comment M.P... possesseur 

de- ta lettre de M
we

 P... , et se croyant fort , par elle, con-

tre toute crainte de procès, ne donna pas d'exécution à 

l 'engagement qu'il avait, pris le 2 août, de renoncer à 

Adrienne, en la plaçant à St-G... el comment il fit écrire 

par cet enfant, le 25 août 1831, cette horrible lettre où la 

malheureuse Adrienne m-amlrt sa mère ! M" Fontaine dit 

que les termes de cetle dernière lettre, son style, qui ne 

pouvait évidemment pas appartenir à une jeune fille de 

14 ans , font sentir partout la présence de la dictée du 

sieur P... lui-même, et que cette observation devient en-

core plus sensible quand on fait la comparaison de cette 

lettre, avec là correspondance antérieure d'Adrienne et le 
genre d'esprit et de style qu'elle y déploie. 

L'avocat expose ensuite corn ment depuis cett» époque 

la vie d'Adrienne cachée à M""' P... à qui on affirmait 

que cet enfant était toujours chez sa■ grand'mère , a été 

consumée en' perpétuels voyages et dans les hôtels garnis 

a Paris, et comment son esprit et son cœur ont achevé de 

prendre les plus funestes directions. Pour prouver quel 

genre d'éducation on lui donne depuisque M. P... l'a ravie 
à sa mère, Me Fontaine ainsi : 

« Vous vous rappelez qu'à la fin d'avril dernier un fléau 

terrible avait étendu un crêpe funèbre sur la capitale : 

toutes les familles étaient dans la plus profonde conster-

nation, c'était laie moment des anxiétés et des ang.i,ses 

pour les objets de nos affections; que de senlimens tiédis 

ou oublies serallumèrenlatorslQuoiquedans la même ville, 

dans le même quartier, sans cesse on allait s'informer tes uns 

des autres, pour apprendre si la foudre ne vous avait pas 

frappé, et si on avait éié épargné encore un jour ! Eh bien, 

voulez-vous savoir quelles étaient le 22 avril, un des jours 

les plus furieux du choléra , lorsque les labiés funèbres 

du Moniteur annonçaient une énorme mortalité, les sen-

limens et les préocupations d'Adrienne? le voici , écoutez 
cette lettre datée de Ch... : 

« Mon cher papa, 

„ J'ai al tendu jusqu'à ce jour pour vous écrire, pour vous en 

dire beaucoup. J'ai su, ap-ès que je vous avais supplié de venir, 

que cela u'éta t pas possible, parce que beaucoup île person-

nes mouraient en roule; ainsi, je suis très-contente que vous 
11' ave* l'

as
 '"l'inpli mes désirs... 

» Non* niiiis somm ' '■: -billeés dimanche, nos robes étaient 

» parl'aitemeia bien faites et nous al|p
;
ont très-bien. M

11
" Mé!a-

» nie a beaucoup de goût. Mon ch ipj.m était très bien, seuje-

i> nient, s'il i ùt éié uu peu pli. s grand , cela n'aurait pas mal 

n l'ait ; je sais qu'on les porte très petils, mais ce n'est pasjo'i 

» du lotit. C'est la mode, c'est le principal. Pour la cou eur, 

„ tout le inonde m'a <li! qu'elle était tiés-dislinguée. C 'esi 

» affreux de m dire que je suis laide! moi! comment moi! 

„ qu'on trouve si gentille, a qui. on fait des complimens du 

» malin au soir à m'en rendre orgueil éuse. Je fais des eonquè-

» tes tous les jours , l'un me dit que mes yeux ont (rouble son 

» repos, uu autre me dit que tout lui plaît eu moi, pied , peau 

•> taille, etc. elc. etc. Je ne vous parle pas de mou petit tail-

» leur, qu ■ je cro:s vous a\oir fait connaître, qui est cependant 

o encore le plus lidè e. M
Ue

 Louise est très-jalouse, mais elle a 

» beau travailler, elle ne peut l'emporter sur moi. Aussi vous 

» vov •/. que ma beau é sera un obstacle à ma liberté, car je n'o-

» serai plus sortir. Dès que je in,- montre, je lais sensation, 

t tous l« s regards sont fixés sur moi, c'est alors que je me dis : 

Il comme tout le monde m« trouve jolie, on int t rgiti-de, ou 



» m'admire, enfin je n'en finirais pas, si je vous rapportais tout 

» ce qui m'est dit. » 

t Pas un mot pour savoir si ses sœurs ou sa mère 

sont encore vivantes ! Je me trompe, voici ce qu'on lit à 

lit fin : 

* Mon cher papa , , , , 
» Vous aurez la complaisance de me dire s il faut que 

> j'écrive à votre femme ! ! ! » 

» Votre femme ! sa mère ! et la mort est là ! ! — Mal-

heureux, qu'avez-vous fait de votre fille ? 
» Depuis, M""°P... n'a pas reçu d'Adrienne, le plus 

léger souvenir ; une année d'horribles souffrances, une 

année de supplices que le dévoùment à ses autres enlaiis 

a pu seul lui donner le courage de supporter, s écoula 

ainsi, lorsque le 51 décembre 1832 elle vit M. P... pren-

dre son équipage de chasse comme s'il allait taire quelque 

partie, et l'entendit annoncer qu'il ne reviendrait pas de 

quelques jours. Mais elle remarqua que sous sa blouse il 

portait ses habits de ville, et qu'au lieu de sa casquette il 

{fardait son, chapeau ; elle soupçonna que l'équipage de 

chasse n'était qu'un mauvais prétexte pour cacher d'au-

tres desseins. Quelques jours avant , elle avait reçu ■une 

lettre de Ch...". qui lui disait qu' Adrienne en était partie 

depuis huit jours ; elle résolutMe percer le mystère; elle 

descend donc, se l'ait accompagner , et suit M. P... à 

quelque distance , prenant ses précautions pour n'en 

être pas vue. Qui oserait dire qu'elle ne faisait pas son 

devoir de mère! Enfin P..., arrive rue de.... près le Pa-

lais-Roval, et entre dans l'hôtel garni , appelé K... Après 

il ressort, dépouillé de tout l'attirait de chasse, el va chez 

un coiffeur où il se fait raser et friser , puis il rentre à 

l'hôtel. Mme P.. . croit de plus en plus qu'Adriennc est 

dans cette maison , et que c'est elle qu'il va visiter. Mais 

que faire ? Ira-t-eile donner dans un hôtel garni rempli 

d'étrangers une scène qui perde son mari et sa fille , et 

le fasse prendre en flagrant délil d'inceste ? et puis des 

doutes qu'elle appelait , qu'elle embrassait avec trans-

port venaient dans son esprit ; elle se disait qu'enfin 

elle n'avait pas la certitude complète qu' Adrienne fût 

là. Les forces lui manquèrent pour une action si vio-

lente et un si grand événement; elle imagina d'aller 

chez le commissaire de police du quartier; elle lui dit, 

et vous reconnaîtrez là une mère , qu'elle croyait que 

son mari [était dans un hôtel garni avec une femme qui 

faisait le malheur de sa famille , el qu'elle le conjurait d'y 

aller pour l'engager à abandonner ses funestes relations. 

Le commissaire de police lui observa qu'il y avait mal-

heureusement beaucoup de scandale de ce genre dans 

Paris , qu'il ne pouvait que se renfermer dans la rigueur 

de ses fonctions ; que pour agir , il lui fallait d'après la 

loi une plainte formelle de Mrae P... ; que s'il allait à cet 

• hôtel , et qu'il trouvât un crime ou un délit il en dresse-

rait procès-verbal et l'enverrait à la justice pour suivre 

l'affaire, et que surtout il arrêterait les deux coupables. 

i Celte dernière idée épouvanta M'n,! P...; elle, empri-

sonnant son mari et sa fille! Il était nuit, elle revint chez 

, 728 ! 

elle dans cet état d'anéantissement, de perplexité qui ôie | 

à la volonté toute puissance et à l'esprit toute détermina-

tion: le lendemain , 1" janvier 185o , acecompagnée de 

deux personnes qui la soutenaient, qui aidaient ses forces, 

èKé retourne se placer eu observation , à quelque dislance 

de l'Hôtel , dans une boutique oii on voulut bien la rece-

voir; elle resta dans cet asile la moitié de la journée , ne 

sachant ni ce qu'elle voulait, ni ce qui adviendrait ; mais 

arrêtée là comme on l'est sur la tombe d'un enfant qu'on 

a perdu ; sans espérance, et pointant attachée par une 

force inconnue. 

» A peu près vers 2 heures , on vit sortir M. P... ; il 

revint une demi-heure après , en voiture, avec des objets 

achetés chez une marchande de modes; à trois heures une 

jeune personne et lui descendirent de l'hôtel , et monte-

ront dans la voilure: c'était Adrienne, qui fut trop b:en 

reconnue par M'"" P... cl les personnes qui l'accompa-

gnaient. On suivit dans une autre voiture , il conduisit 

Adrienne dans le pensionnat de la rue de. . . . Bientôt 

on apprit tout ce qui s'était fait dans l'hôtel. -

» Depuis deux-ans et demi Mmc P... avait multiplié tous 

les genres de sacrifices pour racheter la paix , le bonheur 

de sa famille , et arracher son enfant à la funeste pas-

sion de M. P...; elle avait toujours espéré, tou-

jours reculé devant le scandale ; mais enfin le devoir 

parlait haut, il lui reprochait qu'elle avait attendu 

peut - être trop long-tfcmps , et qu'elle finissait pat-

être coupable; il lui crîftk que si elle ne s'emparait des 

derniers momens de l'enfonce de sa fille pour opérer une 

vertueuse révolution dans son cœur, c'en était fait pour 

toujours. Les lois lui refusant la puissance paternelle en 

l'accordant à celui qui en abusait, après tant de con-

ventions , de promesses menteuses et de déceptions , 

une seule voie restait ouverte , la séparation de corps , 

à la suite de laquelle les juges peuvent disposer des 

enfans et les ôter au père ; #"* P... forma donc sa 

demande. Ce n'était pas dans le dessein de plaider , 

elle espérait que M. P... serait enfin effrayé devant 

les débats, et qu'il ouvrirait les yeux; on n'a cessé de 

tenter la voie des accommodemens jusqu'à la veille de 

l'audience; j'ai prié, j'ai conjuré moi-même que M. P... 

consentit à ôter pour un temps sa fille de sa puissance , 

promettant qu'à celte condition on suspendrait le procès ; 

mais son aveuglement et sa fatale passion l'ont emporté. 

» Quelques mots rapides pour réfuter les moyens et 

les pièces de M. P... 
» D'abord les lettres de M. P... à Adrienne? On n'y voit 

rien , dit-il , qui décèle la passion monstrueuse dont on 

m'accuse! mais c'est lui qui a écrit ces lettres, c'est lui qui 

les produit ; mais il n'en produit que quatre ou cinq; mais 

il a assez d'habileté;pour les avoir écrites en vue du pro-

cès; ce brevet d'innocence que M. P... se décerne à lui-

même, ne mérite pas qu'on y jette un regard. 

J Une lettre de M. E...\ frère de M. P...? Ce mon-

sieur dit qu'il ne croit pas son frère coupable; cette opi-

nion se conçoit dans un frère, mais il ne s'agit pas de sa-

voir si M. E... croit ou ne croit pas , mais si les f • j 

sont vrais ou faux, et qui nt à présent s'ils sont norim "" ' 

ou admissibles. 1 l ' n* 

» Les brouillons d'écriture'de M. J)... V Que disent 

brouillons , et surtout celle note qu'on a appelée proie, ̂  

requête eu séparation? Il est dit, il est vrai, dans Y 

note, que M. P... se serait rendu coupable de viol 

l'aînée et la plus jeunes de ses filles ; mais ces mots mi SUf 

interligne, et les violant, sont un faux manifeste 

sont pas delà main de M. D.... Je demande expreJi 
ment le dépôt de ia pièce pour qu'elle soit vérifié *' 

l'on verni que c'est l'homme qui voulait rendre ses l \J 

tais sur Adrienne plus invraisemblables, en faisant sari6 " 
ser qu'on l'accusait aussi de profanation pareille sur f 

i pièce ou l'a fait altérer p
ar
 ^ 

dans cette phrase : Pcnd
am 

à la campagne , -chez sa i 
' CN' 

eu ser P. 

na, qui seul a altéré 

main dévouée. 

» En second lieu 

temps Eléonore.... 

» La seconde fiile était 

mère , sans quoi 

Ce mot sans quoi , qui semble avoir pour bat <]'■ 

i" P... d'avoir eu autsi des intentions coupàbfet 

Eléonore , et de ne les avoir pas exécutées faute 

sion ; ce mot sans quoi , c'est encore un faux mahjfiS 
que l'œil le moins exercé dans les écritures , saisit et -M 

connaît. 

» Enfin , il faut dire que celte pièce , qui ne comîe
r
. 

d'ailleurs que des faits vrais , et au jourd'hui presque ton! 

formellement articulés , n'était pas destinée a la publicité 

qu'elle élait dans le secrétaire de M. D... , et quec'S 
contre toute honnêteté , et par une violation-coupable! 

domicile , que le sieur P... l'a ravie. Celle feuille $ 

la première d'un mémoire en réponse à un autre du & 

P... , pour produire à un homme honorable choisir» 

arbitre , afin d'étouffer les discordes intestines. * 

» Quelques modèles de la main de M. D... pour lay,. 

respondanec de M*** P... avec M. P... cl sa famille. j& 

doute M. D... a assisté de ses conseils M"le P... d
ans

'
Sî 

malheurs et dans les circonstances les plus délicales etji 

plus affreuses où pût se trouver une mère.; qu'y
 a

q.j 

cela qui ue soit honorable, digne d'un ancien magistrat 

et que nous n • fassions nous-mème chaque jour dans not 

profession ? Ce qu'il faut voir ce sont les sentimense 

primés dans ces modèles de lettres. Eh bien! il n'en 9 
pas un seul à répudier par la conscience la plus sév» 

partout respire le désir de la paix el la .disposition a 

sacrifices pour l'obtenir ; et s'il y avait des reproches 

faire à ces correspondances, ce serait d'avoir' entrait 

M'mo P... dans un système de temporisation qui a prods 

des maux irréparables ! 

J Les lettres d'Adrienne? Il faut distinguer les lieux 

les époques ; toutes celles qui sont postérieures à l'en! 

ment, et par conséquent écrites sous la domination cm 

( Voir le supplément.) 

SOCIETES COMME RCIAEES. 

. (Loi du 3i mars i833. ) 

D'un acte fait double à Paris , le dix-huit mai mil 
huit cent trente-trois, enregistré à Paris ledit jour par 
LABOCHEY , qui a reçu 5 fr. 50 c. 

il appert , 
Que la société en nom collectif, établie sous la rai-

son sociale L. B. SALLEKON et CHAUVIN , entre 
M. I.oris -BERXAKii SALLERON, négociant, demeu-

rant à Par'.*, rue Montorgueil , n" 47, ci-devant , et 
actuellement rue du Chaume, n° t7, d'une part ; 

Et M. FRAKÇOIS CHA1NVIN, négociant, demeurant 
à Paris, rue Morlorgueil, n° 47, ci-devant, et actuel-
lement rue du Chaume, nu 17, d'autre part ; 

Pour la commission de toute espèce de marchan-
dises, sera et demeurera dissoute à partir dudit jour 

dix-huit mai mil huit cent trente-trois ; 
Que, les opérations qui seraient faites ultérieure-

ment même sous la signature sociale ne pourront 

obliger la société ; 
Et que MM. GUAiSVIN et SALLERON sont dési-

gnés comme liquidateurs , et en exerceront tous les 
pouvoirs. 

Pour extrait , 
>-, BORDEAUX. 

ANNONCES JUDICIAIRE-; , 

SIENS de la succession de M. le baron Rodier, sous-
gouverneur de la Banque de France, à vendre ou Tri-

bunal de la Seine.—Adjudication définitive le samedi 

li juillet H833. 
Premièrement. La bette TERRE de Charenton-

neau, située à une lieue de Paris, sur le bord de la 
Maroc, en quatre lots qui ne seront pas réunis. 

t" Lot. Le CHATEAU avec jolie maison moderne 

' y attenante, co ir d'honneur el toutes les dépendan-

ces d'une grande habitation. 
Parc eU visé en jardin anglais e! potager , avec su-

perbes serres pour la culture des ananas et plantes 

exotiques. 
Vaste endos de 48.) arpens entouré* de murs, gar-

nis d'espaliers,, terres labourables, bois, vignes.prai-

ries, ite. 
f Beaux bàtimens d'exploitation , grange , berge-

ries, etc. 
Sept mil'e picJs d'arbres de haute futaie. 
Trois iles sur la Marne d'environ 8 arpens et un 

beau moulin en parfait état. 
Ponts, 'pavillons et autres fabriques pour l'agré-

ment et l'usage de la propriété 
Ce domaine est renommé particulièrement pour la 

rare beauté de la chasse que le propriétaire y a créée, 
el pour la pèche qui en dépend. 

Contenance totale 53 > arpens, susceptibles d'un 
rapport de plus de 20.000 fr. — Estimation par ex-

' pert : 593,7* fr: 
2e Lot. La FERME exploitée par M, Labbé, divisée 

en deux corps de ferme en bon état, et 365 arpens de 

terres et prés. 

Produit net de tC.OOO tf.—Estimation, 375,000 fr. 
3° Lot. ? grandes pièces de TEIIRE contenant plus 

de 22 arpens. -Estimation 22.0011 fr. 
4 e Lot. La FERME exploitée par M. ï vard , com-

posée de deux corps de ferme et 421 arpens de terres 
et prés f cadastrés pour la plupart de l' c classe ) , et 
susceptibles d'un produit net de iS.OOO fr. après le 
bail courant , qui n'a plus que deux recolle". — Esli-

aialion, 450,000 fr. 

Deuxièmement. MAISON à Paris, rue de la Tour-
d'Auvergne, 24, avec jardin et dépendances. 

Cette jolie habitation , parfaitement distribuée , 
vient d'être réparée à grands frais. — Estimation : 
45,000 fr. 

S'adresser : 

t° Ait' Fouret, avoué poursuivant, rue Croix-des-
Pclits-Cbamps, 'da ; 

2° A M c Castaignet, avoué, rue du Port-Mahon, 10; 

3" A Mc Gondoin, notaire, rue de Choiseuil, 8 ; 
4° A M. Rousseau, banquier, rue-Notie-Daïuc-des-

Vicloires , 11, exécuteur testamentaire de M.>Bodier. 

Nota. On ne pourra voir les biens qu'avec un billet 
signe de l'une des personnes ci-dessus nommées 

Adjudication définitive par suite de folle enchère, 

le jeudi 6 juin 1833. en l'audience des saisies immo-
bilières du Tribunal civil "de la Seine. 

D'une MAISON et dépendances sises à Paris, rue 
d'Enfer-Suiut-Michel, 64, sur la mise à prix de 
25,000 fr. 

^ S'adresser pour les renseigr.emens , 

1° A M* Vivien , avoue poursuivant , rue Sainte-

Croix-de-la-Uretonnerie. 24; 
2° A M c Bouland, avoué, rue Saint-Antoine, 77 ; 

3" A M 0 Lapeiche, avoué, rue Ncuve-Saint-Augus-
tin, 3 ; 

4" A M" Chariot, notaire, rue Saint-Antoine, 31. 

ÉTUDE DE M" BCLLAUB , AVOUE, 

Rue dii Ponl-de-Lodi , 5. 

Adjudication définitive le 1 er jémtjfôS, en l'au-

dience des criées au Pillai—de-Justice à Paris, d'une 
fort jolie MAISON , jardin et dcpmdances , située à 

Sablonville, rue de l'Est, 2 , vis-à-vis l'entrée du bois 
de Boulogne. 

. Mise à prix : 50,1)00 fr. 
S'adresser sur les lieux et audit M'' Beliaud. 

ETUDE DS 1YT PLÉ , AVOUE, 

Hue du aç) Juillet , 3. 

Vente le 8 juin 48 13 , d'une MAISON et dépendan-

ces sises a Paris, rue Neuve-des-Tetitt-Champs, 7, el 

rue Beaujolais, (,, sur la mise à luis de <gl ftjjHi 
Celte maison esl d'un revenu net de 11,000 fr. ' 

LiBKAïaiE. 

ŒUVRES 

DE M. CARRÉ , 
Ancien doyen à la Faculté de Droit de Rennes. 

TRAITÉ DES LOIS or. L'ORGAHISATUM JCMCIAIRE ET 

OE I A COMI'ÉTEXCE DES JURIDICTIONS CIVILES, 

Expliquées d'api ès les principes de la théorie, les 
doctrines des publicistes et lés décisions des Cours 
souveraines, avec des notes par M. FOUCIIER , avo-
cat-général à Rennes, etc., etc. 

8 vol. in-8°. Le t" vol. est en vente.—Prix : 8 fr. 

Chez P. DUPONT et CAILLECX , éditeurs., rue de 
Grenetie-Saint-Honoré, 55, hôtel des Fermes. 

Le prix de F insertion est de îfr. par ligne. 

AVIS DIVERS. 

Quelqu'un qui a des renseignemens très importuns 
à fournir à une demoiselle élevée dans un pensionnat 
de Paris , sous le nom de CELI.XA , par les soins d'un 

M. Bobé, invile celle demoiselle, ou les personnes qui 
"pourraient indiquer sa demeure actuelle, à s'adresser 

à M Teuchard, avoué à Paiis, rue de Boudv, 42. 

mim CAPITALE. 
MÉOITATIOXS i'vs CRIMISKC de la jeune Vrance sur 

la peine de nwrl , par POXCIION , un beau volume 
iii-8". — Prix : 7 fr. 5i> c. 

Cher l>entu, Delaunay, Bousquet, Barba, Palais-
Royal ; Aadin, Ilyveil, Gorbel, Leeointe, l.equiu, 

qi»ai d.cs Augustins ; Roret, rue Ilaulelèuille ; Guvol , 
rue du Louvre, 18 ; el à Lyon, à la Librairie indus 

trime et d'éducation de Chambet fils , quai des Ce-
lestins. 

LE PÈRE LACHAISE, 
ou Recueil de Dessins aux Irails , et dans leurs jusles 

proportions, des principaux Monuniens de ce re-
marquable cimelièie ; par QOAGLU . anqien pein-

tre attaché à S. M. l'impératrice Joséphine. — 
Plis : 12 fr. Chez l'auteur, rue du Harlay-l'alais Ë 

A VENDRE une belle TERRE , située canton de Pa-

laiseau (Seinc-et-Oise; , à deux lieues de Versailles et 
cinq de Paris. 

E le consiste en maison de maître dans une char-
mante position, avec un parc d'environ 32 arpens , 
entouré de murs, ferme, bàlimens d'exploitation , 

terres labourables, bois taillis et vignes, le tout de la 

contenance de 100 arpens. Son revenu esl de 9.0U0 l'r. 
net d'impôts. — S'adresser à Me Poignant , notaire , 
rue de Richelieu, 35 bis. 

ETUDE d'avoué à céder à Dole, cllef-lieu d'arron 

dissemenl (Jura). -- S'adresser à M. Grillai , passage 
Saulnier, n" l , à Parts. 

VESlCVTOlUCS-CALli'.RES LEPKRwKlKL. 

Les laffelas rafrairiiissans LEPEUORIEL sont -nain-

tenant les seuls moyens recommandés pour entrete-
nir les vésicatoiresVt les cautères sans odeur ni dé-

mangeaison.— Prix : -I ctâfr. — Pois à cautères, 75 c 
le 100 premier choix. — Pois suppuralifs, 1 lr. 25 c 
le (00. 

NOUVEAUX SERRE-BRAS ÉLASTIQUES 

Simples et très commodes , 4 IV. — A la pharmacie 
LEI'I ROIOEI , faubourg Montmartre, 58, près la rue 

Coquenard. - - AVIS. Tout rouleau non revêtu des 
cachet , timbre et signature LEI'EKDIUIX , avec son 
instruction, sera une contrefaçon. 

GUEIilSON 
Prompte, peu dispendieuse el garantie pat faite à 

tous le» malades de France avant de rien payer , des 
malades sec êtes, dartres, boutons, ulcères, l.cmoi -

rlioïdes, douleurs, varias, glandes et antres maladies 

humorales. -- Rue de l'Egoul, 8 , au Marais, de neuf 

heures à midi, par l'importante méthode du doeleur 
Fi RIIY. ( Affluuihlr. ) 

SvttmtiAl bc commerce 
DE PARIS. 

ASSEMBLÉES DE CRÉANCIERS 

du mercredi -il mai. 

■ ■ 
BISSON . cumin en marchandises. Clôture, 

du jeudi a3 mr.i. 

CATHEIIINET, menuisier. Numc».i ,vndicat, 

SIMOX , M.d IwjWher. Vérilicjliutt , 

KRIUf. ,-k.|>eli,r. U. 

IIIj(, N\ et I.
E

, propriétaire d'nne sc:er'e int'caoique. Vérif. 

F1.EÇRY Raymond). CK-lurc, 

Oi.ine V
e
 jUCLIIÎN. Uiiai.t l.olcl garni. Vé, ifleatton-, 

GI.AUIIOÏ", dreatiï,f ur. Clôture, 

POUIXirr-OliCACOtlR, nigoc. pa, fumeur. Clitine, 

MERCIER, et IVmiue, loueurs de cabriolet*. Concordat, 

CLOTURE DES AFFIRMATIONS 

dans les faillites ci-après : 
mil. 

• i 

Ir-

is 
»9 
3o 

3i 

3i 

VALLEJO el C", tilancIiisKrie frarcise , le 

POIRIER, BREFFORT et C«, M«» de papiers 

peints , le 

RUIN et fnmne, M
,u

 cpioitr», le 

IIAMEI.IN et femme, MJi devins en gros, le 

IEOROS. MJ de coule-ir» , le 

CHEVALIER . estampeur, le 

l'AIVRE, M d de vins , le 

BaUNE-r, enlrfp. de in ruourrîe, le 

LEi'EhME . l>ro.«ier , le' 

Hn gère, le 

NOMIN. DE SYNDICS TROVIS 

dans les faillites ci-après. 

JENOC , dit LEVËQUE. — M. I.liomme, a Courbtr» 

.vndic provisoire). .
 t 

D 115 DIIVIMAGE. — M. Charlier. rue de l'Arbve-Sec,!' 

MERIGOI'. — M. Grossier, rue du Petit-Carrea» ■« 

MARI) 1 TE jeune. - M. Rich.anme, rue Mollira»
1
»' ' 

DUliUIS. — M. l'orraux, port de Bercy , 3
7
 , en rcKft? 

de M. Tôlier. 

DÉCLARATION DE FAILLITES 

du lundi io mai. 

Antoine EAGET et dame Marie BECQUET , "Jjî 
TRAXO l-'AGE f. lousdeui Md» boulangeis, '"'"^ 

lé i5, barrière Mont-Parnasse. — Juge-coluina 

agent : M. Jouve, à Paris, rue Eavait 4-
 r

. 
GAGEÏ, M

J
 d'huile et d.gra, , ci-devant à la CMFg 

lueliemeut rue dis Vinaigriers, lï. — Juge coiora
1
 ̂  

Thoureau i a^enl : M. Clievalot, rue Neuve de. I* 00 

Enregistré à Paris , le 

\ fol. case 

, Reçu un franc dix centime*. 

5 0|O comptant. 

— l'itj oiirant. 

Etnp. : 83 i cotupt. 

— l in courant. 

Eiu;>. i R î, compt. 

— Fin couraut. ' 

3 p. ojo coinptiut. 

— Fin cuuratit. 

R. de Napl. coinpt 

— Fin courant. 

R. pci p. d'E.p. cpt 

— Fin courant. 

Vu par le maire du If arroiuli"!>
,
'
n
"'"'^

t)
, 

légalisaiiuu de la signature PWAN-IJ"" 



Supplément à la Gazette des Tribunaux du mercredi 22 mai 1833. 

avant 

îète'çfe $■ ¥ •• >
 11 lailt les rc

J''
l<

'
r collime

 impuissantes 

* ̂ ^màSŜ Sw^ aU.enl, i:,,i.': fS1^ ( ' ui 
«t censée écrite et adressée le !).|u.n 1S.>1 a M. P. 

Enlèvement, mais fétat matefiel de celte p.ecç et les car-

le; 

ce jour'-!ù , c'est non avant , mais après l'enlèvement, 

constances dans lesquelles Adrienne se trouvait le !) juin 

îout prouve que la date est lausse.ou que s. la lettre a etc 

écrite ce jour-là, c< 
M lorsAue P . tenait Adrienne en sa possession. 

T e dernier chiffre du millésime du timbre de la poste 

1 L effacé, fait facile à vérifier, en observant à contre-

innr cette partie de la pièce; il esl donc possible -que ce 

-oit aussi bien en 1852 qu'en 1831 qu'Adrienne ait fait 

cette lettre, car rien ne prouve le contraire, et l'altération 

du millésime rend même cette idée plus que vraisem-

k'^La date du mois est également illisible, el toute la 

nièce a été chiffonnée comme pour lui donner un air de 

vétusté qu'elle ne devrait pas avoir naturellement. 

» Mais des preuves morales sans nombre , protestent 

■contre la possibilité qu' Adrienne ait écrit le 9 juin 1831 , 

avant l'enlèvement , cette lettre de rétractation à M. P... ; 

en effet , on a vu que c'est la veille ou la surveille, que 

cette malheureuse enfan* avait envoyé à sa mère la révéla-

tion complète des profanations qu'elle avait subies; alors 

Vdricnne était repentante, indignée, alors elle avait re-

noncé pour toujours à devenir encore la victime de M. P... 

et on veut qie ce soit le lendemain de ces révélations et 

de ces remords qu'elle ait écrit : « Mon cher papa , venez 

vite, vite, etc, etc.; et on veut qu'il soit vrai que de son 
propre mouvement, elle ail par une révolution aussi su-

bite qu'inexpliquable, loutdémenli, tout rétracté, et passé 

en quelques heures de l'aversion de M. P... à
1
 la tendresse 

la plus vive pour lui, et par uneffel également contraire, 

de l'amour pour sa mère à sa -malédiction! Non,, cette ré-

tractation est évidemment imposée; pour un observateur 

habile, pour le magistrat qui va au fond des choses , c'est 
une preuve de plus de l'inceste. 

»Car~enfin,quel motif assigner à la lettre d'horreurs écrite 

à sa mère, ainsi qu' Adrienne l'appelle dans celle à M.P...? 

comment expliquer qu'un entant de 14 ans ait accusé 

sans vérité celui qu'elle appelait son jpère, des plus grands 

de tous les attentats, en désignant les époques, les lieux, 
leur nature ? 

» Toutefois , dans la prétendue lettre du 9 juin , il y a 

une explication : on fait dire à Adrienne que c'était pour 

qu'on l'envoyât à la campagne chez sa grand'mère , 
qu'elle accusait M. P..., voici le passage : 

» Courcelle! maudit Courcelle ! Je ne voyais que le plaisir 

» d'y être, je croyais qu'en disant du mal de vous, cela m'y 

» mènerait plus tôt et ferait lebonheurà mamanetà nous tous!") 

» Et c'est là le motif de l'invention d 'un inceste ! Qui 

croira à cette fureur de goûts champêtres ? Votre expli-

cation n'explique donc rien-, et Ja rétractation d'Adrienne 

confirme au contraire la vérité de ses premières arlieula-

lions. Le moyen désespéré tle dire que c'est M""' P... 

qui avait dicté ces horreurs à Adrienne , est plus absurde 

encore. Une mère instruisant sa lille au mal ! souillant 

son imagination par les plus impurs tableaux, puis la 

forçant de les tracer sur le papier ; une mère faisant 

écrire à sa fille que son père lui a ravi son innocence , 

qu'il la profane depuis dix mois , quand ce père est un 

homme vertueux et irréprochable! Non , non , la nature 

n'a pas créé de pareils monstres ! malheureusement on a 

vu des pères incestueux , mais des mères donnant des le-

çons d'inceste à leurs filles, pour arriver à calomnier leurs 

Riaris, cela ne s'est jamais vu dans le monde , c'est un 
crime peut-être inconnu aux enfers ! 

s «Laissons donc là toutes ces pièces et toutes ces objec-

tions quitonibentd'uiHeurs.fruppces d'impuissance devant 
trois faits constans: l'écrit de la main de M. P..., dans 

lequel il convient ne s'être arrêté dans ses attentats que 

devant les extrémités ; ensuite les révélations orales et 

écrites d 'Adrienne , qui n'a pu inventer de telles mons-

truosités. Enfin la convention du 13 juin 1851 , par la-

quelle le sieur P... abdiquait ses droits de père, et celle 

du 2 août, où il promettait encore d'abandonner Adrien-
ne.. 

Après d'autres dévcloppemens pour réfuter ce qu'on 

avait dit de l'intérêt de M
,ne

 P... et M. D... , à la sépara-

tion de corps , et s'être occupé des faits d'injures graves, 

également articulés à l'appui de la demande , M° Fontaine 
tarmme ainsi : 

Messieurs, voilà cette déplorable cause, que le plus 

" Mme P... à vous 

son enfant à fin 

• M. le président : A huitaine, 

M' Paillard de l'iUencuvc : J'aurais désire répondre 

sur le champ aux nouvelles calomnies dont M. P... vient 

delrc l'objet , mais puisqu'une remise esl ordonnée, je 

me bornerai à dire Maintenant que la calomnie est deve-

nue si atroce contre M. P... (on l'accuse aujourd'hui de 

deux nouveaux crimes) , que je déclare en son nom qu'il 

se porte reconvenlionnellement demandeur en séparation, 

et que les principaux griefs à l'appui de sa demande se-

ront puisés dans la défense qu'on vient de foire enten-
dre. - ' , . 

M. t avocat du Roi : Les débats n'étant pas terminés, 

nous n'avons quant à présent aucune réserve à faire : 

nous confions seulement à la lovatilé des avocats les piè-
ces qui de part el d'autre ont été produites. 

M". Fontaine : Je serais désolé que mes paroles puis-

sent donner lieu à une poursuite criminelle de faux con-

tre M. P...; il accuse avec une pièce, j'y vois une, falsifi-

cation , je demande qu'elle soit vérifiée, je ne vais pas plus 
loin. 

M' Paillard de Villeneuve : Nous ne voulons pas de 

votre pitié, et nous provoquons nous-mêmes une instruc-
tion à cet égard. 

Dans notre prochain numéro nous donnerons la suite 
de ces débats. • — * t* -

TRIBUNAUX ÉTRANGERS. 

ANGLETERRE. 

JUSTICE CRIMINELLE. 

saint des devoirs a contraint malgré elle M 

«énoncer; tant qu'elle a espéré arracher so 

'amie autrement que par votre puissance, elle a dévoré 

ses larmes. Les outrages , les injures, les violences dont 

sa personne a été l'objet delapart de M. P... , elle ne s'en 

est pas plaint , et s'il n'y eût eu qu'elle de malheureuse, 

encore aujourd'hui, son nom ne retentirait pas devant les 

anaux >
 c

"
e
 plaide sans haine , sans passion, et seule-

ment pour obéir à la voix de sa conscience , qui lui dit de 

\iuver de
 sa nue

 ce qui peut être encore salivé! Tolérer 
H? long-temps, c'eût été une criminelle complicité. C'est 

deja bien tard ! 
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TRIBUNAL CORRECT. DE MONTBRISON. (Appels.) 

Audience du 1 avril 1833. . 

Ecole cléricale de Roanne. — Infraction aux loh de 

l'université. 

La question qui se présentait à juger était la même que 

celle queda Cour de cassation a décidée dans son audience 

du 22 mars dernier ( Yoy. la Gazelle des Tribunaux du 

25 mars.) sur le pourvoi en cassation du procureur gé-

néral' près la Côur royale de Lyon. Le Tribunal avait 

même suspendu son jugement potir attendre cet arrêt de 

la Cour de cassation, mais il n'en a pas moins jugé comme 

la Cour de Lyon, c'est-à-dire contrairement à l'arrêt de 

la Cour de cassation, en infirmant le jugement du Tribu-

nal de Roanne qui avait condamné M. Arbel, curé de la 

paroisse de St-Eiienne, à Roanne, en 200 fr. d'amende et 

aux frais, pour avoir tenu chez lui une école cléricale, en 

contravention à l'art. 34 du décret du 1S novembre 1811 . 

Voici les motifs de ce jugement, contre lequel M. le pro-

cureur du Roi s'est immédiatement pourvu en cassation : 

Considérant qu'il ne s'agit point dans l'espèce d'une école 

publique et rétribuée , qui serait destinée à l'enseignement or-

dinaire ou même à un enseignement ecclésiastique , tel qu'il 

pourrait être donné dans une école du genre de celles qu'ad-

met l'article 28 de l'ordonnance du 27 février 1821, mais d'un 

établissement privé, d'une manécanterie autorisée par l'article 

3o du décret du 3o décembre 180g, où un nombre fixe de 

lercs ou enfans de chœur est formé gratuitement depuis plu-

sieurs années dans l'intérieur d'un presbytère, soit aux céré-

monies du culte cetholique , soit au chant et à la récitation des 

prières ordinaires dans la langue laline , dont la prononciation 

même ne peut être régulière sans quelque connaissance de ses 

premiers éléméns ; de telle sorte que si les élèves y reçoivent 

quelques premières notions de cette langue, on ne peut pas 

dire qu'elle leur soit par là véritablement enseignée, puisqu en 

effet ceux qui veulent réellement l'étudier , ne sont pas moins 

obligés d'eu faire ensuite un cours complet dans les écoles or-

dinaires , mais seulement qu'ils apprennent à la prononcer el 

à l'accentuer convenablement et relativement à un service qui, 

par lii même qu'il est positivement autorisé, doit aussi être 

pourvu et renfermer en lui-même tous les moyens d'exécution 

et même do perfectionnement , sans qu'on puisse le modifier 

ou le restreindre par les réglemens limitrophes de l'Universi-

té; et mêmj s'il y avait du doute sur la concurrence des deux 

institutions , il devrait évidemment se résoudre en faveur de lu 
liberté plutôt que du monopole; 

Considérant que les établissemens dont il s'agit, existent de-

puis la promulgation du concordat de l'an X, antéricureir 

mémo a la création de l'université , sans que les réglemen; 

ganiques de celle-ci les aient jamais rappelés , parce que sans 

doute, ils étaient censés lui être étrangers; qu'ils subsistent, 

sous les yeux mêmes de l'académie , dans toutes les paroisses 

de la ville de Lyon ; sans contestation, de l'aveu même ou avec 

la tolérance de l'université, aiusL qu'il résulte des iystructions 

de M. le ministre de l'instruction publique et des cultes, trans 

crites dans la lettre jointe au dossier de M. le procureur géné-

ral près la Cour royale de Lyon, à M. le procureur du roi 

près leTribunal de Roanne', en,datedu 1 '5 juin i832, tolérance 

qu'il aurait été difficile de concilier avec la loi , si la loi eût été 
regardée comme aussi impéràtive qu'on le suppose ; 

Considérant qu'un règlement diocésain émané de l'archevê-

que de Lyon , a fixé le nombre nécessaire des clercs ou enfans 

de chœur pour le service de quelques paroisses les plus impor-

tantes du diocèse ; ce qui prévient et rend impossible toute es-

pèce d'extensions ou d'abus; que la paroisse de Saint-Etienne 

a Roanne ligure dans le tableau pour uu nombre de vingt 

clercs , qui n'a pas même été atteint dans l'établissement du 

sieur Arbel; que ce règlement énonciatif de l'objet des études 

notamment en ce qui concerne les élémens de latinité , a été 

notifié officiellement à l'autorité supérieure , d'après sa propre 

demande , et antérieurement à toutes poursuites ; qu'il n'ap-

paraît nullement qu'il ait été contredit , modifié ou annulé; 

qu'il est dès-!ors toujours censé subsister, comme étant réelle-

ment inoffensif aux privilèges que l'université conserve encore, 

quelque exorbitans qu'ils puissent être, en vertu des décrets et 
ordonnances sur la matière ; 

Par ces motifs, le Tribunal, statuant sur l'appel interjeté 

parle sieur Aibel, curé de la paroisse de Saint-Etienne, à 
Roanne, prononce qu'il a été màl jugé, bien appelé; éinéndant, 

décharge l'appelant des condamnations, et le renvoie de l'ac-
tion dirigée contre lui sans dépens. 

ObstinaiMl singulière d'un juré qui a forci les autres mem-

bres du jury à rester en fermés vingt-quatre heures sans 

boire ni manger, w Maladie grave de l'un des jurés. — 
Remise de la cause. 

Un îsradlite , nommé Israël Benjamin , comparaissait 

vendredi dernier aux assises d'OId-Bayley ; il était accusé 

de vol : les témoins étaient nombreux ", mais ils se contre-

disaient; Israël Benjamin prouvait un alibi, et l'on ne 

doutait pas qu'il ne lut ucquitté,'orsqiie vers deux heures 

après-midi les jurés entrèrent dans la chambre de leurs 

délibérations. Cependant plusieurs heures s'écoulèrent 

sans que l'on vit revenir Les jurés ; la nuit arriva et se passa 

comme la demi -journée de la veille : il ne restait plus 

dans la salle que le 'recorder qui présidait l'audience , le 

greffier, l'avocat, les huissiers, et peut-être deux ou trois 

curieux. Des messages écrits se succédaient entre le re-

corder et le chef du jury ; le magistrat avait envoyé cher-

cher M. Holding, docteur en médecine ; tout annonçait 

qu'il se passait' quelque chose d'extraordinaire , et il y 

avait foule le samedi à neuf heures du matin , lorsque les 

jurés sortirent enfin dô leur chambre. 

Le chef du jury : Je suis désolé d'annoncer à la Cour 

que les jurés n'ont pu former leur opinion à l'unanimité , 

ainsi que l'exigent nos lois , pour la validité de leur ver-

dict , et les circonstances sont telles, qu'il n'est guère 
probable qu'ils se trouvent d'accord. 

Le recorder : Il est hors de mon pouvoir d'annuler les 

débats et -de' dissoudre le jury ; le lord clùef-jusûce (grand-

juge) aurait seul ce droit ; je "viens de l'envoyer chercher; 
il Sera ici dans une heure. 

Le chef du jury : Je dois ajouter un fait qui est déjà à 
la connaissance de la Cour : un des jurés, M. Robinson, 

es.t, comme vous pouvez le voir, dans un extrême état de 

souffrance ; il est attaqué de la grippe avec vomissemens , 

el court les plus grands dangers si on ne lui permet pas de 

rentrer à l'instant même chez lui. Les autres jurés ne se 

portent giiôres mieux ; voilà vingt heures que nous n'a-
vons pris aucune espèce d'aliment. 

Tous les jurés , à l'exception du malade , et d'un M. 

Billes , marchand de soieries de la Cité , qui écoutait ce 

colloque d'un air sournois , s'écrient en faisant chorus : 
Nous mourons de faim et de soif. 

LJC recorder : Je suis excessivement affligé de cet évé-

nement, mais il est hors de mon pouvoir d'y porter re-

mède ; d'ailleurs M. Robinson a été visité par un médecin, 

qui déclare que son état ne présente rien d'alarmant. 

Tous les jurés , à l'exeeptiou de leur chef, de M. Robin-
son et de M, Ililles : Mais nous mourons de faim ! 

M. Clarkson , avocat de l'accusé : Je ne m'opj>ose point 

à ce que MM. les jurés prennent dans, leur chambre les 

rafraîchissemens. convenables, et la Cour a le droit de leur 
faire donner des vivres. 

Ze recorder : II faut attèndre pour cela que le lord 
chief-justiee soit arrivé. 

Les neuf jurés : Mais nous mourons de faim ! 

Le recorder : Veuillez donc, Messieurs, rentrer dans 
votre chambre pendant quelques instans. 

Les mêmes jurés : Mats nous mourons de soif ! 

Les jurés fort désappointés se sont retirés, en faisant 

éclater leur indignation contre M. Robinson, homme d'un 

tempérament robuste et d'une figure rubiconde, qui leur 
faisait éprouver ce désagrément. 

A dix heures, le lord chief-jusùce Tindal étant sur le 

siège près du recorder , a rouvert la séance et fait appeler 
les jurés. 

Le chef du jury : Mylord, vous connaissez ce qui s'est 

passé : la loi exige l'unanimité de notre vote , et nous es-

pérons moins que jamais de l'obtenir, le juré dissident dé-

lare qu'il se laissera plutôt tuer sur la place que de 
céder. 

Lèijmnd juge : C'est un événement très fâcheux et fort 

rare, mais la loi avant tout doit être exécutée; le jury seul 
peut résoudre la question de fait. 

Le chef du jury : Mylord, voici ce qu'il y a de bizarre 

dans notre situation; onze jurés sont pour l'acquittement, 

un seul se prononce pour La culpabilité et ne veut point 

se désister de son opinion ; nos forces sont complètement 

épuisées. Voilà vingt heures que nous n'avons pris aucune 

espèce d'aliment , il est un terme aux forces de l'homme. 

Le grand juge. : La Cour ordonne que MM. les jurés 

peuvent se faire servir un repas, je veillerai à ce qu il ne 

leur manque rien , mais en même temps j'invite le juré 

dissident à se recueillir ; il réfléchira peut-être d'après ce 

qui se passe qu'il doit se délier de son propre jugement , 
et se réunir à l'avis de l'immense majorité. 

Les jurés ont remercié Sa Seigneurie et sont retournés 

dans leur chambre ; vingt minutes après ils en sont sortis, 

et ont reparu , au nombre de onze, dans la salle d'au-
dience , M. Ililles ne se trouvait plus avec eux. 

Le chef du jury : Nous n'avons pas eu le temps de pro-

fiter des bontés de la Cour. M. Ililles, le juré malade, est 

dans ce moment au plus mal , le docteur va faire connaî-
tre son état. 

M. Holding, docteur en médecine , déclare que l'in-

disposition de M. Ililles s'était aggravée au point de don-

ner de sérieuses inquiétudes , et qu'il y avait pour lui 

danger de morl, si on ne le transportait pas dans son do-
micile. 

Le lord ehief-justice a ordonné qu'il serait dressé pro-

cès-verbal de tout ce qui s'était passé; il a annulé les dé-
bats.et renvoyé la cause au prochain trimestre. 

M. Clarkson , avocat, s'adressant à M.Hilles, juré dis-

sident , lui a dit : « Monsieur, ie tiendrai note de votre 

nom sur mes tablettes , et j'aurai soin de vous récuser b 



première fois que vous serez appelé à faire punie du 
jury. Lu vie d'un citoyen anglais est assez précieuse pour 

qu'on ne s'en joue pas impiiuéttienl. On a su que M. 

Milles est un marchand de la Cité, qui, sans doute, a eu à 

se plaindre des juifs. Il croyait fermement fst-aël Benja-

min coupable , parce que mnaiibi n'était établi que par 

le témoignage de ses co -religionriaircs. 

Ceux de MM. les souscripteurs dont l'ubonncmcnl expire 

le 51 mtà , sont priés de le faire renouveler, s'ils ne 

veulent point éprouver d'interruption dans l' envoi du jour-

nal , ?ii de lacune dans les collections. L'envoi s ru supprimé 

dam les trois jours qui suivront l'expiration. 

Le prix de l'abonnement esl de 17 fr. pour trois mois , 

TAfr. pour six mois , el 68 fr. pour l'année. 

CHRONIQUE. 

PAKIS, 21 Mit. 

La Quotidienne a été de nouveau saisie hier elle 

contenait une lettre adressée à M. le comte de Kergor-

lay , et trois autres adressées au directeur du journal. Ces 

lettres continuaient de présenter comme fabuleux l'accou-
chement de Blaye, 

— La jurisprudence relative à h responsabilité des no-

taires , quant aux placemens de fonds dont ils sont char-

gés, est maintenant assez fixée. Nous avons fait connaître, 

entre autres arrêts , celui rendu le 22 mai de l'année der-

nière, entre un notaire de Paris et une jeune artiste , qui 

ne put obtenir contre ce notaire la garantie qu'elle in 

voquait , attendu qu'il n'avait pas reçu le mandat formel 

de^ s'assurer de la bonté du placement, par hypothèque, 

qu'il avait dû faire pour cetle jeune dame. 

> | Les héritiers du sieur Turcq, ancien limonadier, ont 

éprouvé le même sort à l'égard de la réclamation qu'ils 

formaient contre M° Vilcocq, ancien notaire, à qui ils fai-

saient le reproche d'avoir prêté sans suffisante garantie 

les fonds à lui remis pour un placement hypothécaire. 

Suivant eux, Me Vilcocq, en prêtant les 14,000 fr. 

du sieur Turcq à Mmc Colin, mère de deux notaires 

à Paris, s'était contenté d'une hypothèque sur deux 

terreins situés aux Champs-Elysées , qu'il présentait 

comme étant d'une valeur de 70,000 francs , tandis 

<pte Mme Colin était encore redevable de la presque 

totalité du prix de ces terrains. Ils lui reprochaient en 

outre d'avoir fait donner main-levée de l'inscription du 

sieur Turcq sur ces terrains, sans doute pour que la vente 

■frauduleuse de la maison qui y avait été construite profi-

tât, soit à M"10 Colin , soit au sieur Manlion , clerc du no-

taire Colin; et à les entendre, il avait procuré cette main-

levée en persuadant à Turcq qu'elle n'était relative qu'à 

une portion de terrain, quoique en réalité elle s'appliquât 

à la maison même. Autre grief : le surplusdu terrain ayant 

été vendu au sieur Lapotèfe, et ce dernier ayant été pour-

suivi en résolution faute de paiement du prix , M° Vilcoq 

auraitencore persuadé à Turcq de se désister de son inter-

vention dans ce procès, pour favoriser le notaire Garnot, 

qui avait lui-même acheté à vil prix, en sorte que par l'ef-

fet de tous ces actes le gage présenté par M° Vilcoq, 

comme étant d'une valeur de 70,000 fr., au moment 

de l'obligation, se serait trouvé réduit à 14000 fr. somme 

insuffisante pour couvrir le privilège de vendeur. Ce 

sont là des fautes d'une telle gravité, ajoutaient les héri-

tiers du sieur Turcq , Me Vilcoq a si ouvertement tourné 

contre le sieur Turcq la confiance que ce dernier lui avait 

accordée , qu'il ne peut échapper à la responsabilité des 

conseils émanés de lui, et qu'ainsi on doit aux héritiers 
le remboursement de la créance. 

Le Tribunal de l re instance a reconnu, par l'examen 

des faits, que M" Vilcoq ne s'était pas occupé autrement 

que comme notaire , du placement des fonds du sieur 

Turcq ; qu'en supposent qu'il eût été mandataire de ce-

lui-ci , il ne serait responsable qu'en cas de dol ou faute 

grave; qu'il n'y avait pas même présomption de do! ; qu'à 

l'égard des faits signalés parles héritiers Turcq , les ven-

tes qui avaient eu lieu de l'immeuble hypothéqué attes-

taient que cet immeuble pouvait être considéré comme 

étant d'une valeur suffisante ; que la main-levée et le dé-

sistement étaient personnels à Turcq , qui les avait si-

gnés; qu'en admettant que ces actes eussent été con-

seillés par M" Vilcoq , il n'existait aucune action pour 

, raison de conseils donnes; que d'ailleurs il n'était pas éta-

bli que les conseils donnés par M. Vilcoq dissent causé un. 

préjudice; que Turcq, de son vivant, n'avait dirigé au-

cune poursuite contre M0 Yilcoq, bien qu'il eût eu par-

faite connaissance de tous les actes faits par lui relative-

ment à sa créance ; qu'enfin Turcq ayant reçu postérieu-

rement aux faits ci-dessus des avances sur sa créance , 

s'était engagé à les restituer à 31e Vilcoq, dans le cas où 
cette créance resterait sans résultat. 

En conséquence, la demande des héritiers Turcq a été 

rejetée , et ils ont eux-mêmes été condamnés à reiubour» 

ser à l'ancien notaire la 'somme de 1,200 fr. pour avan-
ces diverses faites par lui au sieur Turcq. 

Sur la plaidoirie de Mc de Vatimesnil , avocat de M" 

Vilcoq , et les conclusions conformes de M. Perrot de 

Chezelles , substitut du procureur-général, la Cour, 

adoptant les motifs des premiers juges, a confirmé leur 
décision. 

—La sociétéd'éehange, fondée parM. Fulcrand-Ma/.el , 

avait délivré à M. le vicomte de Nàrpe un bon de 190 f. 

à prendre en habits, à son choix, chez M. Chindé, tail-

leur. Le tiré refusa défaire honneur à ce bon. Force fut 

en conséquence au noble vicomte de recourir à l'interven-

tion du tribunal de commerce. La cause s'est présentée 

devant la section de M. Pépin-Lehalleur. M. le président 

de l'audience a demandé ce que Sï, de Narpe avait fourni 

à la société en échange du bon de 10!) f. M
!
 Sehavé, agrée 

( 7*0 )• 

du vicomte, a répondu (pue le dossier ne donnait , à cet 

égard, aucun éclaircissement. M. Fulcrand-.Mazel a de-

lare que M. de Narpc lui avait livre des meuble». Inter-
pellé sur la question de savoir si le demandeur était mar-

chand de meubles, le gérauidéla société d'échange a dit 

qu'on n'avait pasbesoiii d'être marchand de meubles pour 

en vendre. M' Durmont, agréé de M. Fabré-Paiapat , as-

signé comme associé solidaire, s'en est référé, pour toute 

plaidoirie , au jugement rendu, vendredi dernier, en ta 

veurde son client. M" LccarJ, agréé de M. Chindé, a 

soutenu que le tiré n'ayant pas apposé sa signature sur 

le bon, ne pouvait être poursuivi en vertu d'un pareil 

titre. M. Fulcrand-Mazel à répliqué que M. Chmdé était 

obligé à l'acquit du bon , par suite de son adhésion aux 

statuts de la société d'échange. W Locard a fait observer 

que l'adhésion ne liait pas M. Chindé, parce que la pré-

tendue société d'échange n'avait jamais eu d'existence 

réelle ; qu'elle n'avait ni siège social ni bureaux , et que si 

M. Chindé voulait effectuer une livraison de marchan-

dises , il ne saurait où les déposer ni en quel lieu il pren-

drait des valeurs en échange. M. Fulcrand-Mazel a indiqué 

la maison n° 150 de la rue Montmartre comme le siège de 

la société dont il esl le chef. 

Le Tribunal, après un délibéré dans la chambre du 

conseil , a relaxé M. Fabré-Palaprat de la demande , par 

les motifs adoptés dans son précédent jugement. En ce qui 
touche M. Chindé, le Tribunal a considéré que cet action-

c'est en quelque sorte reconnaître qu'il n'y a pas derfj 
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que le domicile du gérant; que d'ailleurs le demandeur ne 

prouvait pas la réalité de sa fourniture , et que de sem-

blables réclamations ne pouvaient être du ressort du Tri-

bunal de commerce. En conséquence, les magistrats con-

sulaires se sont déclarés incompétens. 

— La Cour d'assises s'est occupée aujourd'hui de deux 

préventions portées contre Bernard et Boui gain , aux-

quels on reprochait de vendre et distribuer des gravures 

obscènes. Le premier fut arrêté sur le boulevard Saint-

Denis, au moment où il offrait une gravure ; on en saisit 

un assez grand nombre sur lui : aussi a-t-il été condamné 

par la Cour, malgré les efforts de M0 Barret , à quatre 

mois de prison. Bottrgain , second prévenu , a été plus 

heureux ; le fait de uiise en vente n ayant pas été claire-

rement établi , il a été acquitté. 

— Le 7 mai 1830, M. Ledru propriétaire à Senlis , 

auteur de la Clé du ''Notariat', avait vendu au sieur Ro-

ret libraire à Paris, les trois premières éditions de cet 

ouvrage moyennant trois cents francs et douze exem-

plaires par édition ; la 5e édition se faisant attendre, 

etRoret tardant à l'imprimer, M. Ledru lui proposa une 

rétrocession qui i'uteonsentie par acte de novembrel851. 

Les exemplaires de cette nouvelle édition prompte-

ment écoulés, Roret regretta sa rétrocession, et pour évi-

ter de payer à M. Ledru les faibles droits d'auteur d'une 

quatrième réimpression, il fit faire à Bruxelles une con-

trefaçon que,par une fausse déclaration à la douane, il in-

troduisit en France, et livra au commerce de Paris com-
me étant la véritable 5e édition. 

Des nombreux exemplaires ayant été trouvés chez di-

vers libraires de la capitale, M. Ledru avait assigné sa-

voir JM. Roret en 2,000 francs de dommages- intérêts 

comme contrefacteur, et MM. Mansut, Alex-Goblet, Fro-

ment, et M"'c veuve Béchét et M11" Leblant à 500 fr. d'a-

mende, comme débitant l'ouvrage contrefait. 

M. l'avocat du Roi a trouvé la prévention constante à 

l'égard de Roret seulement; et a conclu contre lui à l'ap-

plication des peines portées par la loi. Quant aux autres 
prévenus, il a requis leur renvoi. 

Le Tribunal, conformément aux conclusions du minis-

tère plubiic, a renvoyé Mansut , Alex-Goblet , Froment, 

M
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Leblant des fins delà plainte sans 

amende ni dépens, et a condamné Roret non comparant 

à 200 fr. d'amende, 2,000 fr.de dommages-intérêts en-

vers la partie civile, fixant à deux ans le temps de déten-

tion en cas de non paiement, et a de plus ordonné la 

confiscation des exemplaires trouvés chez les debitans 

susnommés, sauf leur recours contre Roret. 

— Par suite de la remise consentie à la huitaine der-

nière par le Tribunal, l'affaire de la Revue des Deux-

Mondes se présentait de nouveau à l'audience de ce jour. 

11 résulte des déclarations de M. Mauroy, qu'ayant 

suivant acte authentique du 20 janvier 1851", vendu la 

propriété de la Revue des Deux-Mondes au sieur Auf-

fray , imprimeur, il ne se croyait pas responsable du délit 

commis par son acquéreur, en ne faisant pas dans la 

quinzaine de son acquisition, la déclaration exigée par 

l art; 14 de ta loi du 18 juillet 1828. Que, quant au défaut 

de cautionnement exigé pour les journaux politiques , 

puisque l'imputation faite à ia Revue des Deux - Mon-

des ùc &c \\\ ici- h des matières politiques, est de plus 

d'uneannée postérieure à la vente faite à Auffray.il devait 
être également renvoyé sur ce chef de prévention. 

M. ilely d'Oissel remplissant les (onctions d'avocat du 

Roi , admet le système invoqué par Mauroy , et conclut 

en conséquence à ce qu'il soit renvoyé delà p!'ainle,en de-

mandant acte toutefois au Tribunal, de ses réserves 
d'exercer des poursuites contre qui de droit. 

M" Chaix-d'Esl-Ange avocat de M. Mauroy déclare 

que d'après les conclusions de M. l'avocat du Roi , il re-
nonce à prendre la parole. 

Le Tribunal rend aussitôt le jugement suivant : 

Attend*! que Mauroy justifie par iti'cté - authentique avoir , 

dès le 20 janvier IS'AJ , vendu la propriété de la Revue des 
Deux-MonJes , au sieur Auffray: 

Le Tribunal renvoie Mauroy des lins de la plainte sans 
amende ni dépens. 

t. M. L'avocat du Roi, se levant : Je demanderai au Tri-

bunal acte de mes réserves, contre qui de droit, car, en 

renvoyant purement et simplement Maûrov de la plainte, 

ils pourront opposer l'autorité de la chose jugé 

M. le président : C'est inutile , car en reco 

Mauroy étranger au délit dont s'agit „ 

vous ôie aucun droit d'en poursuivre le véritable 

— Le Tribunal correctionnel (7'' chambre), ayant rei» 

té la fin de non recevoir présentée pur M. Chaltasdausj^ 
affaire contre le duc de Brunswick (Voir la Gazeu

e
 \ " 

Tribunaux du 14 mai), la discussion devait s'eng ;iu
ei

. ' 
fond aujourd'hui. Mais sur la demande de-

Tribunal a remis au premier j; 

par M. Châtias. 

— De gros soupirs et des sanglots à demi étoirfù 

précèdent l'introduction d'une lionne grosse maman q
M

* 

vient , comme Chiniène, demander justice, en essuy'J 

conjointement ses larmes et sa sueur. Elle se tourne àL 
effort vers le banc des prévenus, et y aperçoit le jeu

n(
. 

Gismann qui siège avec l'impassibilité complète d'un \j 

lemand. — Ah le voila ! s'écrie la bonne grosse maina
n 

d'une voix qu'elle lire du fond de ses entrailles, le voil
a

' 

le ravisseur de ma chère Titine! le voilà, le perfide qui 

me l'a séduite et enlevée! Car, pauvre cher amour de % 

tine, va , je ne l'en veux pas de ni' avoir abandonnée ! % 

ne l'accuse pas d'ingratitude ! Non , non, c'est ce méchant 

mon ancien serviteur , qui , abusant de ta jeunesse et de 

ta crédulité, ta fait quitter la maison maternelle penàm 

que je faisais mon petit somme du matin! Pauvre cher 

amour de Titine! C'est moi qui l'avais nourrie et élevé, 

monsieur le président! Depuis la mort de mon pauvre 

défont et de mes enfans , elle me tenait lieu de famille, 

elle me consolait de ma viduité ! Chère Tiùne ! C'était bieii 

la plus jolie perruche qu'on ait jamais pu voir : elle m'a-

vait tant coûté pour son éducation ! aussi elle sifflait i 

ravir, elle aboyait comme un chien, elle chantait, elle par. 

lait, elle riait, elle pleurait comme vous et inoiaToas pour-
rions faire : un invalide de mes amis, lui avait appris |

( 
plus joli air de tambour, et elle commandait le feu com-

me un officier du roi ! tout le quartier était aux fenêtres 

pour l'entendre ! el je puis dire qu'elle m'a causé bien de 

l'agrément, et bien des envieuses! Monsieur le président, 

je vous en prie, dites donc un peu à ce jeune polisson 

qu'il me la rende, ma 1Hline: demandez-lui tout du moins, 

qu'il mc dise où i! Fa fourrée. 

M, le président, au prévenu : Vous avouez avoir volé 

celte perruche? (Gismann fait un signe affirmatif ) Qu'en 

avez-vous faii? 

Gismann : Que vouliez-vous que j'en fasse de c' te bêle: 

je l'ai vendue pour cent sous. 

La bonne grosse maman , avec explosion : Dieu de Dieu! 

ma Titine vendue ! et cent sous encore ! Ça ne peut cir 

qu'un butor qui l'ait achetée! Ya-t-elle être malheureuse! 

pauvre cher amour de Titine ! Punissez-moi bien au 

moins ce grcdin-là ! 

Les antécédens du- prévenu se joignant aux instante-

sollicitations de la.dame, oui détermine le Tribunal à t» 

damner Gismann à quinze mois de prison et deux ans à 

surveillance. « 1! n'y a point de justice sur la terre, mur-

murait l'amie désolée de Titine. » 

— L'enquête faile à Londres par le coroner, au sujet 

de l'événement de Cold-Bath-Field, interrompue momen-

tanément samedi, a dû être reprise hier lundi. La ques-

tion agitée entre le niag'strat, les jurés et les témoins, es! 

de savoir si les sommations préalables et la lecture du 

riol-ael qui auraient été indispensables pour disperserlt 

rassemblement par la force des armes, ne l'étaient |» 

dans celle circonstance où les gardes de police n'ont w 

usage que de leurs bâtons. 

Le garde de police John-Robert Culley, tué au milieu 

de cette bagarre, a été inhumé samedi et présenté aveclw 

coup de pompe à l'égiise deSainle-Anne, dans le quai» 

de àoh:>. Plus de deux cents de ses camarade assistais 

à cette cérémonie. Lorsque le convoi est entré dans II 
glise, trois cents hommes du peuple ont fait entendre d« 

vociférations el des sifflets, niais celle espèce de m» 

festalion n'a pas eu d'autre suite. 

Culley était un assez bel homme, âgé de vingt-scfl 

ans, et marié depuis deux années à une jeune femme a/d 

laisse enceinte. M. May, l'un des surintendans de la poli 

de Londres, a déjà recueilli trente ou quarante li# 

sterling de souscriptions pour la veuve, qui recevra * 

pension du gouvernement. 

M. Quaglia , ancien peintre de l'Impératrice ï<# 
phine, vient de publier un recueil de dessins représenta» 

les principaux monumensdu Pere-Lachaise. Ces dessins 

sont remarquables par la régularité des formes et* 

proporlions; cette publication curieuse mérite de Wj 
l'attention publique. (Chez l'auteur, rue du llarlay, B -
(Voir aux Annoncés) 

— M. Carré, célèbre professeur & Rennes, dont l*..^?!! 
judiciaire a vivement senti la perte, n'a laisse à sa fauiil» "

a 

tre fortune que ses œuvres 

_ En annoncer la publication dans l'int'rèt de ses - - . 

c'est éveiller dans la magistrature et le barreau un senUf^ 

enf* 1 

de générosité et de confraternité , auquel on n'est jamais 

sourd dans notre belle patrie. 

,-iptioo vient de p»«! La première livraison de celte
i(
souscrii>iiuu vira. «- r 

elle se compose du premier volume de l'Organisation
 el 

Compétence des Tribunaux civils. C'cM le livre que
 s

°
n 

itablc B»g 

foil 

leur prisait le plus, et qui forme en ellet un ven 

pour tous ceux qui sont appelés à concourir à I 
île la jus'icc. 

Cette édition se recommande par les annotations qa J * « 
M. Victor loucher, a v oea t-géi léral à Rennes , afin la 

en harmonie avec nos nouvelles institutions et les P
1

'
0

!!
1 

la jurisprudence. (Voir aux Annonces.) 

Le Rédacteur eu chef, gérant, DA 


